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S U I T E 

De PEffai fur le luxe, confiderê du CQtépQl 
htiqiie* 

X J E S hommes naturellement ennemis du 
travail, ne travaillent que dans la proportion 
de leurs befoins. Les Peuples qui font 
contens de ce que la nature leur a don
né pour les befoins de la vie, ne font 
pas des Peuples commerçons. 

Si on aboliiToit entièrement le luxa 
dans un Etat 5 chaque Citoyen bientôc 
accoutumé à fe contenter du Iïmple 
néceflaire qu'il trouveroic aifement chez 
lui, n'iroit pas chercher chez les au-
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très Nations, le fuperflu défendu. Des 
lors point de travail pour avoir ce fuper
flu : Point d'induftrie pour fournir aux 
dépenfes de ce fuperflu. Bientôt cet Etat 
n'auroit plus befoin ni de banque, ni de 
manufedure, ni de navigation. II n'au
roit même qu'un befoin limité d'agricultu
re & des autres produdtons de la terre. 

Que faire du fuperflu de ces productions, 
s'il n'avoit pas befoin du fuperflu des au
tres Nations ? Delà toutes les branches 
de Commerce étant anéanties , l'univerfk-
lité de fon Commerce le feroit dans le 
moment. 

Qu'avons nous befoin en Europe des 
productions, des fruits, des manufadures 
de Yi\titï L'Europe ou du moins la ma
jeure pariie, a fubfifté long tems fans ces 
produdions , & plus long-tems encore fans 
celles de TAmérique. Tout ce que nous 
tirons de ces deux parties du monde, ne 
nous fert que pour nourrir nôtre luxe. Si 
ces deux continens étoient oubliés, nôtre 
Commerce (èroit diminué de plus de la 
moitié. 

Il eft vrai que fi or abolifîoit dans un 
moment le luxe dans uus L-s Et us de 
l'Europe, ils le trouveroitnt tous relative
ment auifi puiifens qu'ils le font aujour
d'hui. Tout tomberoit en proportion dans 
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la pauvreté, & cette pauvreté réciproque 
établiroit la même balance : Le monde po-
litique fubfifteroit également. Mais que 
conclure de cette vérité contre le luxe, dans 
Pintèrêt a&uel de toutes les Nations ? S'il 
eft impoffible de les ramener toutes égale
ment à ce point,- toutes ont également 
befoin du fecours du luxe pour l'entre* 
tien ou Paccroiflèment de leur b f̂ance & 
de leur puiifance relative. Toutes les 
Nations ont befoin d. s richefles, que 
rinduftrie & le Commerce attirent avec 
plus ou moins d'abondance en proportion 
de Tadivité que leur donne le fuxe. 

Si une de ces Nations, cédant aux dé
clamations de quelques politiques contre 
le luxe, fe donnoit des loix fomptuaires 
pour étouffer ce prétendu monftre dévo
rant, cette Nation perdant alors les ri
chefles de l'induftrie & du Commerce, fou-
tiendroit elle par fes forces naturelles, la 
fupénorité de forces de fa rivale riche par 
fbn induftrie & fon Commerce ? Ne (e-
roit elle pas écrafée, & par le pouvoir 
que cette Nation trouveroit en elle même, 
& par les reflburces qu'elle achèterait chez 
fes voifins. 

Ceft un principe certain, que lors qu'u
ne Nation fort par quelque événement do 

F f î 
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point de la balance politique, il faut que 
toutes les autres en fortent auflî, fi elles 
lie veulent pas en être oprimées. Louis 
XIV. ayant trouvé les moyens d'augmen
ter la puiflance de la France dans le nom
bre des Soldats, toutes les Nations ont 
été obligées de fuivre fon exemple pour 
n'en erre pas accablées. Des armées de 
Cent mille hommes ont été fubftituees 
aux armées de vingt mille, avec les-quel-
les on avoit cependant fait la guerre pen
dant plus de deux fiécles , décidé les 
querelles des Rois & le fort des empires. 
De nos jours un grand Roi a ajouté de 
jiouveiles forces à l'ufage de ces grandes 
armées par des connoiflances profondes de 
toutes les parties de l'art de la guerre, 
par un nouvel exercice, par de nouvelles 
dévolutions, par une difcipline plus exadle, 
& a dépioyé aux yeux de l'Europe une 
puiflance qui l'a étonnée. Les autres Na
tions font obligées de l'imiter. L'Angle
terre a vu dans le Commerce de la Hol
lande la nécefliré de devenir Commerçante; 
& la France s'eft bientôt apperçue ^qu'elle 
ne pouvoit foutenîr fa puiflance relative 
<jue par le plus ?rand Commerce. C'cft 
auifi que chaque Nation s'eft efforcée d'ac
quérir de g*an<?s ttublilKmens dans Tes 
ttoi$> autres P«UKS du monde. Tout cela 
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eft Pouvraçe du luxe d'une ou de deux 
Nations qui ont forcé toutes les autres 
à s'y livrer, & chaque Nation eft au
jourd'hui dans la nécellité , pour foutenir 
fa puiflance relative de laifler agir chez 
elle le luxe qui y anime les arts, l'induf-
trie & le Commerce, & y attire les plus 
grandes richefles. 

Le luxe dit-on encore, détruit l'agri
culture, l'induftrie de première néceflité, 
parce que les Ouvriers du luxe font enle
vez à l'agriculture. 

Indépendament de ce que les grandes 
confommations font les grands & les vrais 
encouragemens de l'agriculture, & de co 
que les ouvriers du luxe font la principa
le caufe des grandes confommations, c'eft 
être dans une grande erreur, que de 
croire que les ouvriers du luxe font enle
vez à l'agriculture. Si on excepte une 
partie des domeftiques, on ne trouvera 
pas la vingtième des ouvriers du luxe ti
rée de la clafle des Cultivateurs. C'elt une 
elafle particulière d'habitaus, fortie origi
nairement comme toutes tes autres, de 
celle des Cultivateurs* mais qui fe perpé
tue elle même dans tous les pays où il y 
a un fonds dinduftrie En Angleterre , 
où il eft permis au Cultivateur de s'enrU 
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chir, ou de fe procurer les commodités 
de la vie, cette clafle s'entretient dans un 
état floriflant, & Ton ne s'y apperçoit 
pas que les ouvriers du luxe l'ayent ja
mais énervée. Cependant il n'eft point 
de Ville qui ait encore porté le luxe auflî 
loin que LonHres. Si Paris a plus de 
goût en une infinité de chofes; Londres 
furpaiTe beaucoup Paris dans l'excès de la 
dépenfe. 

Les loix fomptuaires font donc non-
feulement inutiles, mais préjudiciables au* 
Etats Corrmerçans. Plus le luxe eft grand 
dans ces Etats, plus le Commerce y eft 
florifTant & leurs richeffcs confiderables. 

S) Tdbus des richcfles, fi le luxe excef-
fif d'un petit nombre de particuliers intro
duit du défordre < hez une Nation ; c'eft 
l'effet d'un îelachement dans la difeipline, 
ou d'qn vice dans la police de PEtat. Co 
n'tft point dans des loix fomptuaires qu'il 
faut chercher les iroyens de prévenir la 
corruption des mœurs,- mais dans la ri
gueur des loix pénales qui maintiennent 
le bon ordre dans la fociété: Et tant qu'on 
tiendra la m. in avec une jufte févérité à 
l'éxa<5te obfcrvation des loix & d'une bon
ne difeipline dans tous les ordres de l'E
tat, on n'aura rien à redouter des progrès 
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du luxe , qui ne ceflèra point d'être un 
reifbrt neceiraire à l'opulence de l'Etat, & 
ne fera jamais que le réfultat de raifance 
nationale. 
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S U I T E 

De la Defcription de Kamtchatka. 

T R O I S I È M E P A R T I E . 

Des Hubitans naturels de Kamtfchatka , de 
leurs mœurs & de leurs ufages. 

«& %» 

DES HÂBITÀNS EN GÉNÉRAL. 

JLfEs Habitans naturels de Kamtfchatka 
font auili agreftes que le Pays même. Les 
uns n'ont aucune lubitation fixe, mais 
font ambulants d'up lieu à un autre avec 
leurs troupeaux de Rennes. D'autres ont 
leurs demeures aux bords de la mer & des 
rivières, & vivent de poiflbns, d'animaux 
de mer, & des plantes du lieu. Les pre
miers ont des Cabannes couvertes de peaux 
de Rennes, & les autres creufent leur de-
meure fous la terre , les uns & les autres 
d'une façon tout à fait barbare. Pour les 
qualités de famé & leurs penchans ils 
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font groffiers, & n'ont aucune teinture 
m de fciences ni de Religion. 

On partage ce Peuple en trois Nations 
différentes, les Kamtfchadales, les Korac-
kes, & les Kuriles. Ils ont trois diffé
rentes Langues, dont chacune a U Dia-
lecfb particulière. Ils ont auflî la coutu
me de naturalifer des maux étrangers pour 
donner à chaque chofe une dénomination, 
quand celle ci ne fe trouve point dans 
leur Langue naturelle. Par exemple un 
Prêtre eft apellé Boy, ce qui fignifie en 
Langue RufTe Dieu, c'eft parce qu'ils ont 
entendu le Prêtre prononcer ce nom fort 
fbuvent. Au pain,ils difent,racine Ruflïenne. 

Les mots Kamtfchadales reftenc moitié 
dans le goiïer, & font formés à moitié 
dans la bouche, La prononciation eft len
te & pefante, & a tout Tair de celle d'un 
Peuple lâhe, efclave, & trompeur, tel 
qu'ils eft en effet. 

Les Korackes crient diftindément, mais 
d'un ton pitoyable & dégoûtant. Leurs 
mots font longs, mais la prononciation 
prompte ou eu courte. 

Les Kuriles parlent lentement, diftindé-
& d'un ton doux & agréable. Leurs mots 
font de moyennne qualité, dans lefquels 
les voyelles & les confonnes font mêlées 
également. Auflî entre tous ces Peuples 
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feuvages les Kuriles font les meilleurs, par 
leur candeur, leur confiance, leur affabi
lité, & leur hofpitalité. 

De Vètat des habitans de Kamtchatka en 
général. 

Avant la conquête de ce Pays par les 
Rufles, les habitans vivoient dans une li
berté parfaite, fans Souverains, fans Loix 
& fans impots. Les Vieillards feuls & les 
braves étoient à la vérité refpedés, mais 
aucun n'avoit le droit de donner des or
dres , ni d'infliger des peines. 

Quoi qu'il y ait quelqne reflemblance 
entr'eux & les habitans de la Sibérie, ils 
en différent néanmoins en ce que leur vi-
fage n'eft pas de la longueur de celui des 
Sibérites, que leurs joues font plus gon
flées, que leurs dents font plus ferrées, que 
leur bouche eft plus grande. Leur taille eft 
médiocre & ils ont l'épaule large. 

Leur manière de vivre eft extrêmement 
fale. Jamais ils ne fe lavent ni le vifage 
ni les mains. Ils ne fe coupent point les 
ongles ; mangent du même plat que leurs 
chiens, fans le nétoyer jamais. Tout ce 
qui les entoure, fent le poiffon. Jamais 
ils ne peignent leurs cheveux, qui fou-
vent reffemblent à des tas de foin, ce qui 

k «ft la caufe, qu'ils ont tant de poux. 
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Ils ont des idées extraordinaires de 

Dieu, du péché & des bonnes œuvres. 
Leur plus grand plaifir c'eft de ne rien 
faire, & d'aflbuvir leurs appétits '.naturels. 
Ils ont de grandŝ  penchans pour la Danfe» 
pour le Chant, & pour les Contes & re
gardent comme leur plus grand majeur 
d'en être privés. Aufli préfèrent ils la 
mort à une vie difgracieufe f ce qui les 
mène Couvent au Suicide. Lors de la con
quête, les Rufles eurent toutes les peines 
de les détourner de cette frenéfie, tant elle 
avoit fait de progrès parmi eux. Tous leurs 
foins roulent principalement fur le befoin 
préfent. Point de foucis pour l'avenir. 
Point d'idées de Richefles, de gloire, d'hon
neur, & par là même ils ignorent auflî 
ce que c'eft qu'avarice, orgueil, & am
bition. De l'autre coté ils font légers, 
voluptueux & cruels. De ces vices s'al
lument des guerres & des difputes entre 
eux mêmes, & avec leurs voifins, non 
pour aggrandir leur puiflance, mais à cau-
fe , par exemple de quelque enlèvement 
de vivres, ou de rapt de fille, très ordi
naire dans ce pays, & le moyen le plus 
afluré d'avoir une femme. 

Leur Commerce n'a pas pour but prin
cipal d'amafler des richefles , mais de fo 
pourvoir feulement des néceffités, qui leur 



4f4 JOURNAL HELVETIQUEl 
manquent. L'échange de leur fuperflu fe 
fait parmi eux fous l'apparence d'une 
grande amitié. Celui qui a befoin de 
quelque chofe, va librement chez un au
tre, qui peut l'en fournir, lui fait vifltef 

lui découvie fon beloin, quand même au
paravant ils n'ont eu aucune connoiflànce 
enfemble. L'hôte eft obligé alors félon 
l'ulage de le? recevoir avec hofpitalité, d'ap
porter tout ce que l'autre demande * & de 
le lui abandonner. Mais dans la fuite il 
fait une vilite réciproque, & eft reçu de 
la même manière, enlorte que le befoin 
de l'un & de l'autre eft fatisfait. 

Leurs mœurs font tout à fait agreftes. 
Jamais ils ne fe fervent d'aucune expreC 
(ion de civilité, ni d'aucune falutation* 
ne tirent jamais leurs bonnets, & ne fe 
font non plus aucune forte de révérence. 
Leur entretien eft ftupide, & marque la 
plus craffe ignorance. Toutefois ils ont 
de la curiofité, & font bien fouvent des 
queftions. 

Dans le Ciel & fur la Terre ils ont 
rempli tous les coins de certains Efprits, 
qu'ils adorent & craignent pus que Dieu. 
Ils leur facrifient à toute occafion , & plu-
fieurs d'entre eux portent des idoles fur 
eux, ou en font leurs Dieux Domefti-
ques. L'adoration de l'Etre Suprême eft 
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flon feulement négligée, mais ils font mê
me des Blafphêmes contre lui, lors qu'il 
leur arrive quelque malheur. 

Ils ne tiennent aucun compte de leur 
âge, quoiqu'ils le puiffent porter jufqu'a 
cent ans; mais l'art de compter leur eft 
très difficile, & fans leurs doigts ils ne 
fauroient pafTer au delà de trois. 

Ils comptent dix mois dans l'année , 
dont les uns font plus longs que les au
tres. Les voici. 

I. Purgation des Péchés , k caufe d'u
ne fère de ce nom, qui fe tient environ 
en Novembre. 

a. Celui qui rompt la hache, à caufc 
du froid exceflîf. 

3. Le comencement de la chaleur. 
4. Le tems des longs jours, 
f. Le mois des préparatifs. 
6. Le mois du poiflbn rouge. 
7. Le mois du poiflbn blanc. 
8. Le mois du poiifon Kaiko. 
9. Le mois du grand poiifon blanc. 
10. Le mois, ou les feuilles tombent £ 

qui dure aufli longtems , que trois mois 
des nôtres. 

Ces noms ne font pas partput les mè-
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mes. Les habitans du Nord en ont d'au
tres, que nous rapporterons auflï. 

i . Le mois, qui gèle les rivières. 
2. Le mois de la Chafle. 

' 3. Le mois de la purgation des péchés* 
4. Le mois, qui rompt la hache, k 

caufe du froid. 
, f. Le tems des longs jours. 

6. Le tems que les Caftors de mer fonl 
leurs petits. 

7. Le tems que les * 
Chiens muins 

' 8* Le tems que les 
Rennes aprivoifées. 

{ 9. Le tems que les 
Rennes Sauvages. •{ 

10. Le comencemenc de la Pêche. 

Le refte de leur diftribution du tems 
eft auflî très particulier. Ils partagent l'an
née en deux parties. L'une eft 1 été , 
l'autre eft Phiver. L'un comence en Mai, 
& ce dernier en Novembre. Les jours ne 
font point diftingués, ni raffemblés par 
Ternaire, ou par mois, & ils ignorent 
combien de jours il y a dans un mois» 
ou dans un an. Toute leur Chronologie 
eft déterminée par quelques évenemens 

mémorables § 
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mémorables > par exemple, par l'arrivée des 
Kufles, p <r la grande révolte, ou autres. 
L'écriture & toute figure hiérogliphique 
leur eft inconue, & toute leur fcience hif-
torique roule fur le fatras de la tradition. 

Les caufes des Eclipfes leur font ca
chées , & quand un tel phénomène ar
rive ils apportent du feu hors de leurs 
Cabanes , & prient le grand Aftre d'é
clairer le monde come auparavant. Us 
ne connoiflent que trois des Etoiles , la 
grande Ourfe, les Pleyades > & l'Orion ; 
& ne favent nommer que les vents prin
cipaux* 

Leurs Loix vifent en général à réparer 
le trial Fait à une perfonne. Si quelqu'un 
tue un homme, les Parens du mort le 
tuent auiîî. A celui qui fe laifle attraper 
plufîeurs fois en fait de vol, on lui brû
le la main* La première fois il eft obligé 
de rendre la chofe volée , eft banni de ia 
Société, & forcé de vivre en folitaire , 
(ans afliftance de perfonne. Un vol ca
ché eft puni félon eux, quand dr-ns une Af-
femblée générale ils brultnt les nerfs d'un 
Capricorne avec de grands exorcifhies ; & 
c*oient, que come les nerfs de cet animal 
fe rétrécirent au feu, ainfi le Voleur de
viendra recrû dans tout fon corps. Au 

G g 
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fbjet de leurs fonds de terre ils n'ont 
aucune difpute, parceque ils en ont à fut 
fifance, & beaucoup au de là. 

Quoique kur manière de vivre fok dé. 
goûtante & fale, & que leurs a&ions tra-
Biffent̂  la dernière ftupidité j ils fe croient 
néanmoins le plus heureux peuple de l'U
nivers , & traitent les nouveaux faabkans 
Rufles avec le dernier mépris. Toutefois 
ces préjugés s'éteignent peu à peu par te 
décès des Vieillards obftinés dans leur» 
habitudes, & par la con ver fi on des jeunes 
gens à la Religion Chrétienne, qui 'adop
tent peu à peu les mœurs Ruffieniles, & 
méprifent la barbarie & la fuperftition de 
leurs Ancêtres. Ce qui y contribue auflî 
beaucoup, ce font les tribunaux & les Eco» 
les éfëbîies dans chaque Ortrog ou Villa
ge , les Temples, & le plaifîr même, avec 
lequel les habitans envoient leurs en&ns 
à l'école. 

Des Ojlrogs ou habitations. 

Un Oftrog eft un lieu habité , entoura 
de rempart, ou de palliifades. Chaque 
Cabane eft creufée fous terre & couverte 
de gazon. Au dedans , c'eft un parallèle-
grame long, & le foyer eft placé à un 
de» cotés longs. Tout à l'entour il y si 
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des bancs pour y coucher. Ils y dépen
dent & montent par une échelle» avec 
une adrefle fur prenante. 

Le Fleuve auprès du quel eft fitué leur 
Village, eft regardé corne l'h'ritage de leur 
louche. Et quand même une ou deux 
familles quittent leur Heu natal, elles s'é
tablirent toujours auprès du même fleuve, 
ou a une btançhe de rivière ; ce qui fait 
préfumer qu'ils font tous de même ori
gine, auifi difent-ils eux mêmes, que KUT 9 

qu'ils appellent quelquefois Dieu > ou leut 
premier Père, avoit demeuré deux ans de 
fuite auprès du même fleuve, & a voie 
lailfé fesEnfens auprès,corne des héritiers 
du lieu : Et ci devant ils n'avoient cou* 
tume de chaflèr & de pefcher que dans 
ces environs. 

De leurs meubles & Utenciles de minage* 

Tout leurs meubles confident en plats» 
en bailins, en auges, & en pots tous fa
briqués de Técorce des bouleaux. 11 eft 
furprenant, cornent des Peuples ignorans* 
deftitués de tous les métaux, aient pu bâ
tir , feier, allumer du feu * & prépare* 
leurs vivres- Maiis tel eft l'empire de là 
ticceffué fur les âmes les plus infenûbtes* 

G g * 
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Avant la conquête, les Kamtfchadales fe 

férvoient de pierres & d'oflemens en place 
de métaux , par le moyen desquels ils 
favoient faire des haches, des javelots, 
des arêts, des aiguilles , & des épieux. 
Leurs couteaux étoient faits de criftal verd; 
leurs aiguilles , d'oflemens de Zibeline. 

Pour allumer du feu ils prennent un 
morceau de bois fec, percé de petits trous, 
dans lefquels ils tournent un bâton rond 
jufqu'à ce qu'il prenne feu, & au lieu 
d'allumettes ils fe fervent de foin fec, 
bien batu & amolli. 

Des occupations des deux feocts. 

L'occupation des hommes c'eft la chaffè 
& la pèche, c'eft auflî leur tâche de bâtir 
leurs Cabanes, de couper le bois, de foi-
gner leurs chiens, & d'amener les provi
sions. 

Les femmes font leurs feuls & uniques 
Taneurs, Tailleurs & Cordoniers. C'eft 
une marque dp honte parmi eux, fi un 
homme s'abauTe à de te^ métiers. Auflî 
fe moquérent-ils des premiers Rnfles, quand 
ils les virent s'occuper de l'aiguille. Les 
femmes teignent 'es ptaux; elles apren» 
nent les éxorcifmes & la médecine. 



M A I 1767. 461 

De leurs habits. 

Leurs habits font faits de peaux de Ren
nes , de Chiens, & d'animaux de mer & 
de terre, même de quelques peaux d'oi-
feaux, & pour la plupart toutes ces efpè-
ces font réunies par tout le corps. L'habit 
des hommes ne diffère guère de celui des 
femmes, excepté que les femmes portent 
un cotillon qui e(t coufu aux culottes, 
& à la bufquiére. Les culottes font 
auflî groifes que celles des Matelots 
Holiandois, & font liées au delfous des 
genoux , ils portent des bonnets en hiver, 
& en été une efpèce de chapeau fait 
d'écorce de bouleau ou de jonc. Les fem
mes portent de faux cheveux, ou des per
ruques, & les eftiment beaucoup. 

A préfent tout ceci a beaucoup changé 
dans les lieux où les Ruffes fe font établis* 
Ils portent des chemifes & autres vête— 
mens , lavent leurs vifages , & les femmes 
même s'avifent de fe farder. 

D* leur nourriture & de teur boijforu 

Leur nourriture ordinaire confifte en 
racines » en poiffons & en animaux de mer. 

! .G g 3 
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Un de leurs mets favoris, c'eft le caviar 
ou œuf de potflbn. La manière dont ils 
préparent leurs viandes eft extrêmement 
fale. 

Avant la conquette ils buvoient rare
ment autre chofe que de Peau. S'ils vou~ 
loient fe réjouir, ils faifoient une boiflbn 
d'eau, qui avoit repofé quelque tems au 
deflus de certains champignons. A pré-
fent ils boivent auffi de l'eau de vie. Après 
leur manger ; & tandis qu'ils font au lit 
ils boivent de Peau , dans laquelle ils met
tent de la glace. C'eft un des plus rudes 
travaux d'un Amant, de fournir la mai» 
fon de fa maitreife de glace durant Tété, 
dut-il être obligé de l'aller ramaâer fur les 
rochers les plus efcarpés, il y eft forcé.» 
ou c'eft une faute irrémiffible. 

J)$ leur ntmtiére £ aller en traîneau avec 
leurs Chiens. 

Ils attelent quatre Chiens. Ceft une in
décence chez eux de mettre tes pieds dans 
le traineau. t Ils fe mettent feulement du 
coté droit, & laiflènt pendre les jambes. 
Il feroit auffi très honteux à un homme 
félon eux, de fe fervlr de Condiîfteurs» 
ce qui n*eft convenable qu*aux femmes. 

Avec une charge plus ou moins grande 
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ïte peuvent faire un voyage de 30 jufcju'à 
IfO Werftes, félon les faifons. 

Us font expofés à bien des dangers dans 
ces voyages , à caufe des lieux efcarpés 9 

à caufe des tourbillons de neige, des ou
ragans » & des lieux dans les rivières, qui 
ne fe gèlent point, & dans lefquels ils fe 
noyent fouvent. 

Malgré la rigueur du froid ces habitans y 
font tellement accoutumés, qu'ils peuvent 
dormir auprès de leurs feux, lors même qu'ils 
font éteints, avec tout autant d'aifance, que 
s'ils eufTent couché dans les meilleurs lits. 
Ils s'éveillent de même avec tout autant 
de gayeté, & fans en jamais reffentk 
aucune incommodité. 

De leur manière de faire la guerre. 

L'objet de leurs guerres étoit de faire 
des prifonniers, dont ils rendoient efcla-
ves les hommes, pour leur fervir dans 
les plus rudes travaux. Des femmes, ils 
feifoient ou leurs époufes, ou des con-
cubirîes. 

La caufe de leurs diffentions& de leurs 
guerres venoit fouvent des difputes des 
enfans des différens villages, ou pour n'a
voir pas fait inviterj les voifins à leurs fè-
Uy de piaiûr, 

G g 4 
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Ces guerres fe font avec plus de rufe 

que de bravoure. Us font très lâches & 
n'ofent pas paroitre avec fermeté devant 
un ennemi. Ceci eft d'autant plus extra-
ordinaire, qu'il méprifent la vie haute
ment , & que le fuicide eft fort commun 
parmi eux. 

Leur attaque fe fait par des furprifes noc
turnes , d'autant plus faciles, qu'ils ne 
tiennent jamais des Gardes. Le plus pe
tit parti peut ainfi détruire un Village en» 
tier. Us n*ont qua mettre un feui hom-
ma devant la porte de chaque Cabane, & 
ne Jaïfler fortir perfonne. Le premier qui 
s*avife de s'échaper eft facilement maffacré* 
eu fait prifonnier. 

Lçs prifonniers mâles de quelque dit 
tin&ion font alors traités de la manière 
h plus barbare,; on les brûle» on les 
taille en pièces, on les pend par les pieds % 

Se on leur arrache les entrailles > vivans. 
Çt toutes ces cruautés fe font avec la plus 
grande joie & une efpéce de pompe, trions 
phale. 

Leurs diflentions inteftines fervirent beau
coup aux Cofaques pour les a0uj.ettir. Car 
lpin d'offifter leurs voiftns aflàillis, ils s'en 
réfcuiflbientjansfonger même qu'ils feroient 
les premiers qui auioient le même fort. 

Dansfeufs guettes avec les Cofa^péi 
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ils en tuèrent un grand nombre plus 
par rufe que par force. Quand ceux ci 
vinrent retirer les tributs, rs leurs firent 
un bon accueil, payèrent non feulement le 
tribut, mais donnèrent mène des préfens. 
Les Cofaques f* LniTant enJorm:r par là 
dans la fécurité, furent peu de tems après 
malfacrés pendant la nuit. Ts font même Ca
pables de pouffer leur diffi v\Jd ion (î foin, 
qu'ils attendent un & deux ans entiers , 
jurqifà ce que Pocceîfion favorable de fe 
défaire d'un ennemi (bit arrivée. 

C'eft ce qui les rend plus circonfpedts 
& défians. Lors donc que les Kamftcha-

dales ont apris qu'un corps de troupes 
avance contre eux, ils fe retirent fur un 
lieu élevé, & s'y deffendent en défefpé-
rés. Quand ils s'aperçoivent que l'enne
mi emporte leur Heu fort, ils coupent la 
gorge à leurs femmes & enfans, & fe jet
tent ou dans les précipices, ou fur les 
ennemis tous pleins de rage, pour ne pas 
mourir fans s'être vangés. Et ils apellent 
cela, fe faire un lit. 

Leurs armes fon« des arcs , des flèches, 
des pieux, & des boucliers. Le carquois 
eft fait du bois de meléze. La corde des 
arcs, ce font des veines de baleine. Les 
flèches font de 4 pieds & toutes en poifo-
nées , enforte qu'une perfonne en meurt 
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au bout de 24 heures, à moins qu'on n'en 
fucce le venin, ce qui eft l'unique remè
de connu. 

Il eft remarquable, que iorfqu'ils mar-
chent, ils ne vont jamais deux enfemble • 
mais toujours l'un après l'autre, & fui-
vent ainfi de trace en trace ; c'eft pour* 
quoi le fentier ou ils marchent eft fi battu & 
fi creufé, qu'une perfonne qui n'y feroit pas 
accoutumée ne fauroit les fuivre. Car ces 
gens dans leur marche mettent toujours un 
pied directement devant l'autre. 

NIDÂU. A. P.,.. 

La fmte le] mois prochain. 
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S U I T E 
Du 2 Mémoire fur les Gouvernemens ££c. 

§8- ESPRIT de politique commerçante, prin* 
cipe de la puijjançe Vénitienne» 

J L . E S Vénitiens eurent une origine fem-
blable à celle de Carthage. Fugitifs & 
errans fur les côtes de la mer Adriatique, 
ces malheureux hahitans d*Aquilée ne pu
rent fe fauver de la fureur des Huns, que 
fur des rocs entourés de lagunes. Comme 
ils portoient dans ces îles un efpric enclin 
à l'indépendance % & un cœur ulcéré par 
les atteintes qu'on lui avoit données, le 
danger qui étoit commun à tous , les unit 
de la manière la plus indi&>luble. L'hom
me n'eft jamais plus difpofé à prendre un 
parti fort & vigoureux, que quand il n'a 
pour toute reflburce que la fermeté de 
Ion ame. Ce principe devient alors iné-» 
branlable, & l'on faifit la première occa
sion de le faire paroître. La mer Adria
tique ouverte de tout côté à ces nouveaux 
intulaires, leur fourniffou la feule voie par 
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laquelle ils pou voient tirer leur fubfiftan-
ce des pays adjacens. Comme ces pays 
étoient habités de nations brutes & féro
ces , ces nouveaux Phœniciens pou voient 
facilement fe rendre maitres du commerce 
de ces contrées. Il ne s'agiflbit que d'éta
blir un calme intérieur & de la confiance. 
Bs obtinrent le premier but, par l'établif-
fement d'une conftitution ariftocratique; 
& ils parvinrent à la féconde vue par la 
fiipériorité de leur induftrie. L'ariftocra-
lie convenoit le plus à un Etat, qui vou~ 
loit prendre les mefures les plus étendues; 
& Pefprit d'induftrie pouvoit facilement 
devenir fupérieur dans un temps de trou
bles & de migrations de tous les peuples 
du Nord. 

Les Grecs étoient de tous les peuples 
celui, qui avoit le plus d'intérèc de met-
tre des obftacles à l'exécution de ces pro
jets commerçans: Mais l'empire grec étoit 
alors trop agité , par les invafions des Sar-
rafins, pour qu'il pût tenir l'œil fur cet 
Etat naiffant. Les Arabes, qui fe mirent 
en pofleifion des plus beaux Etats de cet 
Empire, donnèrent lieu aux Vénitiens d'y 
faire un commerce, que cette nation bél-
liqueufe étoit hors d'état de faire elle-mê-
jne. Les richeffes de l'AGe & de l'Afri
que palîànt par les mains des Vénitiens » 
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ce fut ce commerce immenfe, qui les ren
dit le peuple le plus riche & le plus acré-
dité de toute PEurope. La conduite que 
les Vénitiens ont gardée jufqu'au douziè
me fiécîe eft fans tache. La ville fut li
bre , & fon commerce fut liorifTant : Mais 
a-t-on jamais vu un état maintenir fou 
égalité d'ame dans un long cours deprot-
pérités? La puiflance des Empereurs de 
la maifon de Suabe faifant ombrage aux 
Vénitiens > ils fe mêlèrent dans les brouiU 
leries qui diviférent le parti impérial & 
celui des pontifes. L'intérêt des Vénitiens 
vouloit alors qu'ils tinifent le parti pon
tifical: Mais devenant trop puiflant dans 
la partie fupérieure d'Italie ils donnèrent 
le même ombrage aux Papes qu'ils avoient 
donné autrefois aux Empereurs , lesquels 
s'unirent avec les pontifes, & jurèrent la 
perte des Vénitiens dans laL fameuie ligue 
de Cambrai. 

Si les Vénitiens profitèrent de la dé
pouille des Empereurs d'Occident , ils 
n'ont pas moins inquiété l'empire dO-
rient : Leur avidité alla jufqu'à châtier 
ces Empereurs de Conftantinople, & à 
établir un nouvel empire dans la Grèce & 
fur les Isles de l'Archipel. Ces poffefl 
fions leur attirèrent des guerres longues & 
ruineufes, qu'ils eurent à loutenir avec 
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lçs Turcs * ces guerres les jettérent enfin 
dans l'état de médiocrité où ils font ac
tuellement. L'efprit de conquête s'unit 
difficilement avec celui de commerce. Des 
citoyens qui font accoutumés de com
mander des armées & des flottes ne font 
plus atfez patiens & allez fouples, pour 
endurer les avanies qu'on a coutume de 
faire aux négocians. L'on échangea à Ve
rnie la gloire des armes contre celle des 
richefTesj l'induftrie languit; & le com
merce dépérit de jour à autre. Ce ne fut 
pas tant, Anvers & Amfterdam , qui ravi
rent à la capitale des Vénitiens le corn* 
merce du Nord & celui du Levant : Les 
guerre» longues & opiniâtres que l'empire 
de la mer occafionnoic entre les Génois 
& ce peuple, avoienc déjà jette les fon-
démens de la décadence de ces deux Etats. 
Cet efprit de jalouûe étoit aufli fort & 
auilî envenimé que celui qui fit naître la 
Guerre de Peloponèfe entre Sparte & Athè
nes; & comme ces di&nfions inteftines 
affaiblirent ces deux htats de la Grèce, il 
arriva le même défaille à ces deux Répu
bliques Italiennes* Gènes perdit fouvent 
fa liberté, & ne la recouvra que par la 
jaloiifie des puiflances étrangères, qui fe 
difputoient la pofleifion de la Lombardie. 
Venife maintint fa liberté au milieu des 
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fecouffes les plus violentes qui Pavoient 
fouvent menacée d'une ruine totale. Un 
état commerçant environné de puiflances 
monarchiques eft un château bâti dans la 
mer. Comme il effuie toute la violence 
des vagues» qui le battent continuelle
ment,, il ne doit fa durée qu'a la folidité 
de fa ftruâure, & ce ne fut qu'a la fa
veur de fon excellente forme de gouver
nement que Venife fe délivra plus d'une 
fois du danger de tomber dans la fervi-
tude. 

$ 9. LE maintien du Patriciat eft le prinl 
cipe de la conftitution Vénitienne. 

MmJES Nobles de VéniJe ont été plus at
tentifs à garder leurs prérogatives, que 
ne le furent les Patriciens de Kome : AulH 
les premiers eurent ils affaire à une mul
titude moins unie & plus paifible , que 
ne fut le Peuple de cette capitale du 
monde. Les Vénitiens ayant gagné 
leurs domaines fur les petits tyrans d'Ita
lie ils eurent moins de réfiftance àeffuier 
de leur part que les Romains, qui fe mi
rent à dépouiller de leurs immunités civiles 
des Citoyens ardens , zélés à les défendre. 
Le femiment de liberté & d'indépeuOance 
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contracta donc une plus grande force dan* 
Pelprit du Peuple Romain que dans celui 
du Peuple Vénitien. Le premier fut par 
cette raifon plus difficile à gouverner que 
le fécond. Le Sénat; de Rome vouloit con
traindre l'ambition de tous les autres Peu
ples: Celui de Venife fe contentant d'̂ ffu-
rer fon indépendance, s'attachoit princi
palement à contenir l'ambition des Nobles 
& la fougue du Peuple. Rome ne pen-
foit qu'à acquérir, Venifes'étudioit acon-
ferver. Le Patricien de Rome, fervi du
ne infinité d'efclaves, étoit lui même le 
Miniftre des caprices du Peuple. Le Noble 
de Venife eft le vrai maifre de l'Etat, ^a 
République le tient à la vérité fous une 
difcipline très févére: Mais cette rigueur 
s'éxeiçant également contre tous , elle ga
rantit à chacun la part qu'il poflede dans 
le Gouvernement des affaires publiques. 
C'eft une grande famille, gouvernée de 
manière, que les aines ne peuvent rien 
s'arroger fur les cadets. Venife eft dans 
le fond un vrai defpote, qui appéfantit 
fa plus grande autorité fur les Grands & 
fur les Miniftres d'fctat ; Mais ce défpote, 
parlant par l'organe d'un Sénat augufte, 
il n'a ni le caprice fougueux d'un Sultan, 
ni la férocité d'un chef d'armée. Les 

Lois 
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Loix feules font inexorables à Venife: 
Ce font elles qui tiennenc fur la tête de 
chaque Sénateur un glaive pendu à un 
fil de foie. Ces fages Patriciens avoienC 
remarqués que la plupart des Répub iques 
étoient tombées par le défaut de la puiffan-
ce exécutrice. Le remède qu'ils portérenc 
à cet inconvénient fut retablifTement du 
Confeil des dix. Sa puiflance n'eft pas 
moins redoutable au Doge que la fenêtre 
fatale l'eft au Grand Vilir. 

La valeur Vénitienne ne put jamais s'ou
vrir un champ auflî vafte que fit celle des" 
Romains : Mais non-obftant cette inégali
té de vues & de forces, on trouve dans 
les Annales de Venife des CURIUS, des 
DECES & des FABRICIUS, qui pour fau-
ver l'honneur du patriciat firent des a&es 
d'héroïfme femblabies à ceux des Romains. 
QuanJ on fe met à défendre des préroga
tives perfonnelles, on a toute la fermeté 
d'un Souverain qui aime & préfère la mort 
à la dégradation. Un Noble a toujours 
plus en horreur la condition chccive du 
Plébéien, à raifon de la diliance qVil y 
a entre lui & le Peuple. S'il en ert le 
vrai Souverain , il eft prêt de s'immoler 
â chaque inftant pour la confervaûon de 
cette prééminence. Comme la République 
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donne à chaque Noble une éducation crdin* 
tive & gênée, il ne la refpede pas moins 
qu'un fils révéroit dans le premier âge le 
defpotifme de fon père. Le Noble de Vé-
nife ayant encore pour juges de fesadions 
Tes parens, fes amis, des gens éclairés & 
qui font d'un grade égal au fien, il eft 
infiniment plus flatté de leur approbation, 
que s'il entendoit les acclamations d'une 
populace ftupide & aflervie. A raifon de 
ce que fa dignité eft plus grande quq celle 
d'un Magiftrat Plébéien , il la maintient 
auffi avec plus de décence. Se regardant 
comme le Cordon bleu de la République» 
& le protedeur de l'Etat, il a toute la 
fierté d'un Romain fans avoir fon ambi-
tion démefurée. 

§ 1 0 . ESPRIT dïindujlrie nationale i Principe 
de la Hollande. 

X OUR faire fleurir le commerce , les 
Hollandois fuivirent des mefures différen
tes de celles des Vénitiens & Hes Cartha
ginois. Jts n'employèrent ni la force des 
uns, ni la politique des autres : Mais en
trant dans le vrai efprit du commerce, 
Pétat ne fit que proroger Pinduftrie natio
nale. Comme elle eft fondée fur les prin-
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cipes de Pœconomie domeftique , les HoN 
Jandois fuivirent à cet égard les maximes 
des Phœni iens, & les rectifièrent encore 
par le foin qu'ils prirent de s'affranchit 
du defpotifme. La populace a dans cet 
Etat un auflî grand attachement pour le 
maintien de la conftitution que pour l'a
mélioration de fa fortune. L'un de ces 
penchans va de pair avec l'autre ; & com
me les Magiftrats ne peuvent rien chan
ger dans la forme du gouvernement, ils 
ne gênent perfonne en tout c? qui reearde 
la liberté réliguufe, civile & (Economique. 
Les fociétés marchandes fe font avec une 
pleine liberté, & l'état ne fait que veiller 
à la confervation du crédit public. 

La Compagnie des Indes Orientales eft 
un prodige d'induftrie marchande. Cec 
établiflèment admirable fait voir jufqu'où 
peuvent aller les combinaifons de l'efprit 
de commerce. Cette compagnie eft un 
vrai defpote, qui exerce tous les droits 
de fouveraineté fur les côtes de Malabar 
& fur l'Océan des Indes. L'efprit d'indue 
trie (ociale eft le plus éxadl de tous, en 
ce qu'il doit obferver les loix de la juf* 
tice diftributive. Il tempère le pouvoir 
arbitraire, & fert à le diriger. L'établlf-
fement de cette compagnie n*eft point à 
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charge à l'état, mais il fert plutôt à le 
renforcer. Les autres compagnies , diri
gées par des Miniftres, ont efluyé une 
infinité de cataftrophes, tandis que cette 
compagnie, régie par le même efprit qui 
lui a donné fon origine, n'a jamais été 
ébranlée. La Hollande ett le Banquier & 
le Commiflaire de l'Europe : Mais à l'e
xempte d'un grand Négociant, elle laiflfe 
à fes commis plusieurs articles féparés. Le 
commerce des Indes eft un des articles prin
cipaux , fur lequel l'Etat n'empiète jamais. 
On n'ignore pas en Hollande, que le com
merce s'étend à la façon des Colonies, 
auxquelles on donne de certains diftrids 
en propriété. L'efprit d'intérêt particulier 
eft toujours plus adif que celui d'induC 
trie politique. Tandis que celui là vife à 
des établiffemens étrangers, il ne fera rien 
aux dépens de l'Etat. Les Etats Généraux 
n'ont jamais eu le moindre fentiment de 
jJoulîe contre les richefles & la puifliwce 
d'une compagnie de marchands, qui font 
Citoyens chez eux, & Souverains aux In
des. L'indépendance de l'Etat n'a rien à 
craindre de Négocians qui , occupés de 
leur commerce, fervtnt a renforcer l'Etat, 
par l'union de leur crédit & de leurs ri-
chèffes. 

L'origine de Cet établiflement fut aufE 
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foible, que celle de tous les Etats mar
chands. Les richeifes immenfes des Ef-
pagnols & des Portugais excitèrent la cu
pidité d'un peuple pauvre, induit ieux & 
expert dans la marine. Semblables aux 
Commis chafles violemment de la maifon 
d'un riche Négociant, les Hollandois al
lèrent fur les brifées de leur ancien pa
tron , & aliénèrent les efprits du Monar
que Efpagnol. Leurs projets de commerce 
didés par le dépit, & exécutés avec exac
titude, eurent un fuccès prodigieux. Les 
Indiens, fatigués de la domination or-
gueilleufe des Portugais & des Efpagnols, 
regardoient les marchands Hollandois com
me leurs libérateurs. Ils eurent le loifir 
de s'établir & de fe fortifier dans toutes 
les places des Indes. Les Princes de ces 
Pays ne virent clair qu'après avoir été 
mis dans l'impoffibilité de détruire la puif-
fance de cette compagnie redoutable de 
marchands. La jaloulïe des Européens 
leur fit plus de peine que la confédération 
des Indiens. Les Hollandois eurerit alors 
la même politique qui fert tant aujourd'hui, 
les Jéfuites faifant bonne mine en Euro
pe , ils font intolerans aux Indes. Les 
mêmes maximes n'ont pas toujours un fuc
cès égal: Il faut favoir les \aner félon la 
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diverfité des tems & des lieux. Le prin
cipe du dépit qu'on avoit contre la domi
nation Efpagnole ne règne plus en Hollan
de: Mais s'étant changée en aiiiour de la 
conftitution nationale, il fert encore à unir 
les fept Provinces. L'origine d'un Etat 
libre eft toujours un Phénomène remar
quable dans rhiftoire du monde: C'tft 

jpourquoi celle des Hollandois mérite d'être 
confiderée. 

$ il* LE défit a uni les feft Provinces. 

VJ) NE République ne fubfifte que par la 
force des (emimens naturels s il faut intè-
xefler l'homme au foin de fa confervation. 
Si tous les membres d'un Etat entrent 
««n fermentation, leur fenfibîlité rdfemble 
•à celle d'un feul homme grièvement offen
sé. Chacun croyant être léfé, il naît du 
teflèntiment de tous, un plan de vengean
c e publique » qu'on poufle auffi loin qu'il 
peut aller. Le dépit \& Panimofitéfonné-
jrent le toefin daas les Pays-Bas ! Union de 
forces, égalité de fentimens, valeur, pa
tience , corftance , tout fut mis en œuvre 
de la part des Bataves oprimés pour fe 
ibuftraire à ta tyrannie Efpagnole.il H en 
cft des feiuimens de^homme, comme de* 
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corps élaftiques, dont les forces augmen
tent à raifon des poids qui les compriment. 
La pitié n'agit jamais plus efficacement fur 
l'homme, que lorfqu'il partage un péril 
avec plufieurs autres. Dans une calamité 
générale, la commifération fe communU 
que avec la force & la vitefle des corps 
éledlrifés : On ne peu fe alors qu'à s'unir, 
tous les rangs! font confondus dans la con
dition d'hommes malheureux & oprimés. 
On confie la direction des affaires publi
ques à celui qui paroic avoir le zélé le plus 
ardent & le plus défintèrefle. GUILLAU
ME DE NASSAU prenant le parti des Hollan-
dois, perdit tous les biens qu'il pofledoit 
en Bourgogne & dans les Pays-Bas: Ce 
fut à ce titre qu'il gagna la confiance des 
Hollandois : Sa prudence & fon expérien
ce lui fervirent à fauver l'Etat. 

Dans toutes les grandes révolutions qui 
occasionnent des guerres longues & fan-
glantes, Peflentiel eft de tenir eu haleine 
des gens qui doivent faire les derniers ef
forts, pour recouvrer la liberté. Pour 
empêcher que leurs playes ne fe cicatrifenfc 
avant la confommation de ce grand' ou
vrage , il fout les faire faigner , & même 
les ouvrir. Le Prince d'Orange le fit, 
par une répréfentation [énergique &redou-
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blée des dangers qui menaçoient l'état, 
la Religion, & les immunités de chacun. 
11 eut Part de rendre Tes appréhendons pu
bliques, & tous les Ternirent comme il 
les fentoit lui même. II en eft d'un Peu-. 
pie révolté comme d'une armée compofée 
<Je milice, qu'il faut mettre dans la né* 
cefTté de vaincre ou de mourir. Le pre
mier Stadtouder ne fit tant avancer les 
Hollandois, que pour les empêcher de 
reculer. 

Parlez à un tel Peuple de réconcriarion, 
& vous lui navrerez le cœur ; Lâchez le 
feul mot de trêve , & il vous traitera àt 
perfidej à peine pourrez vous échaper à 
la fureur. L> haine que tes Libérateurs 
de ia Hollande portoient alors aux Espa
gnols , étoit auflî grande que leur patrrio* 
tifmt : Ces anciens maîtres des Pay& Bas 
paroiflbient au Batave h rite, pires que 
les Turcs & les Maure?. Le Hollandois 
auroit mieux aimé être fubmergé dans les 
eaux de l'Océan, que de s'unir à cette 
Nation riche & orgueilleufe. 

Le dép;t eft un fentiment perfonnel. Il 
fe règle fur le degré de chaleur qui échauffe 
l'imagination. Comme fa vivacité ne peut 
pas durer trop longtems , les haines atro* 
Ces s éteignent à la fin , comme les voU 
cans i qui faute de matières corabuftibl» 
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ceflent de (aire des éruptions. Au com
mencement d'une révolte, il fe pafle de 
côt& & d'autre dts a&es de fureur & de 
délt^oir. Les premières batailles reflèm-
blent aux combats qu'on livre dans les 
ru<?s & dans les cu's de (au L'ennemi 
étant chafle de fa Ville, on fait la guerre 
plus méthodiquement & Mon les règles 
de l'art militaire. La première période 
d'une République eft !a plus forte & la 
plus efficace de toutes. Les forces des 
lentimens qui animent tous les Citoyens 
leur font faire des progrès rapides. GUIL
LAUME faifit ces irlhns, & fe hâta de 
conclurre l'union d'Utrecht. Il fallut unir 
les fept-Provinces, comme l'on bâtit un 
Fort fur des côtes étrangères. 

$ 12. AFFERMISSEMENT des HoUandoà. 

- L E Prince d'ORANGE eut bien voulu 
unir toutes les Provinces des Pays-Bas: 
Mais les intérêts religieux & civils des 
Peuples de Flandre & de Brabant ne s'ac-
cordoient point avec ceux de la Hollande 
& de la Weftfiife. Les uns, étant ri
ches , n'afpiroient qu'à la tranquillité : Les 
autres dénués de tout, vouloient être in» 
dépendans. Les Provinces occidentales s'é-
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toient mifes dans l'efprit de changer de 
maître, au lieu que les Provinces orienta
les maudiflbient tout Gouvernement Ducal. 

Les Efpagnols avoient troublé le com
merce , par le Gouvernement militaire, 
qu'ils établirent dans les dix provinces. 
Les Hollandois donnèrent un afyie aux 
fugitifs d'Anvers, qui leur firent part de 
l'efprit d'induftrie qui avoit tant fait fleu
rir cette Ville commerçante; & c'étoit à 
la faveur du commerce, que la Nation 
Hollandoife efpéroit de figurer à fon tour. 

Riches , & maitres du commerce des 
Indes, il ne fut plus queftion de renfor
cer la haine nationale contre les Efpagnols. 
Une puifTante République n'a pas befoin 
de ces reiîbrts perfonels: Ils fe changè
rent en maximes de politique. On s'af
fermit par des Forterefles, par des allian
ces, par des armées de terre, & des for
ces navales. L'emploi des Stathouders f 

rempli par les fils & le petit-fils de GUIL
LAUME DE NASSAU contribua beaucoup à 
la gloire & a la puiflance de l'Etat. La 
République de Hollande eut cela de corn-
mun avec les Romains, qu'elle érigea à 
leur exemple la charge de Généraliflîme 
de toutes les forces de terre & de mer. 
La feule différence efTentielle qui avoit 
lieu entre les Stathouders Hollandois & 
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les'Didhteurs Romains, confiftoit en ce 
que l'emploi des premiers étoit à vie, au 
lieu que l'offi;e d'un Didateur Romain 
fut fimplement attacha à finir un**, guerre 
foit inteftine foit étrangère. Les Romains 
n'avoient pas d'abord d'auffi puilfins en
nemis fur les bras que les HolianJois, & 
leurs guerres ne furent pas de durée : 
C'eft pourquoi la Dictature fut remplie par 
plufieurs, & pour un petit elpace <le tems. 
Les Hollandois donnèrent ie Stathouderat 
à une maifon illuft/e, & le perpétuèrent 
à cette mailon , jufqu'a ce que par la paix 
de Wcftphalie l'union des Sept Provinces 
fut affez cimentée. Le parti des Magik 
trats voulut alors abroger la dignité des 
Stathouders , mais l'Angleterre & la Fran
ce, qui avoient été les fou tiens de la for
tune naiffante des Hollandois, devinrent 
les Rivales de leur gloire & les émules de 
leurs richeffes. Ce fut la puilfance réunie 
de ces deux Etats qui obligea la Hollande 
de mettre de nouveau la puiffance exécu
trice entre les mains du dernier rejetton 
de fes anciens StathouJers. Tout le refte 
de l'Europe s'intérefla à la confervation 
d'une République qui, s'étant érigée en 
Arbitre des différends du Nord, avoit 
déjà fauve le Dannemark. A peine la 
Hollande fut elle fortie d'une guerre des 
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plus longues & des plus difperrdieufes, 
contre l'Efpagne, que cet Etat fe mit î 
mefurer fes forces Navales avec celles 
d'Angleterre, & déconcerta les projets de 
la France. Les Hollandois ayant fait échouer 
les defleins de ces deux puiflances jalou-
fes de fa grandeur, donnèrent un Roi à 
l'Angleterre, & mirent là maifon d'Au
triche en poffeffion des Etats que PEfpa
gne poffédoit en Italie & dans les Pays-
Bas. Ce furent les derniers efforts écla-
tans des Provinces Unies ; & comme ces 
efforts leur coutoient plus cher qu'ils ne 
valoient en effet» ils furent dégoûtés de 
fuivre le plan d'une politique militaire, 
La force exécutrice tient actuellement au 
crédit & à la valeur des Stathouders hé
réditaires , qui remplirent la dignité bril
lante de Di&ateurs perpétuels quant au 
militaire. Menacés de l'Océan & du Det 
potifme, les Hollandois ne fubfiftent que 
par l'art qu'ils employent à munir leur 
Pays de Dunes & de Fortereffes. 

$ I3.EREMARQJJES générales%fur les Bats 
Marchands. 

X ^ A conftitution des Etats commerçans 
fe corrigea peu à peu. Tyr gémit fous 
le defpotifme. Le Sénat de Carthage Jxcu 
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ça toute la rigueur d'un Gouvernement 
defpotique. Vénife le tempéra par une po
litique des plus affames à fa conftitution, 
& la Hollande laiiTa à toutes les Villes & 
Provinces qui entroient dans l'union d'U-
trecht, leurs immunités municipales-, le 
fentiment d'indépendance règnoit de tout 
tems dans l'efprit des Bataves, & comme 
les fentimens nationaux ne s'effacent ja
mais, les fondateurs d'un Etat n'ofent point 
les heurter de front. GUILLAUME DE N A S 
SAU fut obligé de ménager l'humeur hoU 
hndoife, & il n'auroit jamais réuflî, s'il 
n'eut fait entrer la liberté nationale dans 
le plan de la confédération des fept Pro
vinces. La puiflance des trois autres Etats 
commerçans fe réduiGt aux richeflès de 
Tyt, de Carthage & de Vénife , qui ne 
pouvoient dominer fur les habitans de la 
terre ferme que par la force exécutrice, 
qu'on confioit à un Roi ou à un Sénat 
defpotique. Comme ces Peuples commer
çans a voient conquis ces Pays à main ar
mée , ils n'en pouvoient conferver la poffet 
fion , que par la puiflance d'un Gouverne
ment militaire. Les Pays-Bas unis étant 
compofés de plufieurs Provinces qui avoient 
toujours été indépendantes Tune de l'autre, 
il fallut conferver l'idée de cette indépen
dance. 
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L'hiftoire des Etats commerçans refletn* 

ble à celle du Commerçons. Les révolu
tions qui troublent ceux là, font auflî ra
pides & auflî violentes que celles qui agi
tent le rponde commerçant. Les annales 
de Tyr , de Carthage , de Vénife & de 
la Hollande contiennent une longue fuite 
de guerres deftru&rices. Il eft du génie 
commerçant d avoir des vues vaftes & 
étendues. Tous ces Etats s'étant formés 
fur le modèle de leurs navigateurs, ils 
font fujets, comme ceux ci à effuyer de 
violens orages, à (e brifer fur des écueils 
cachés, ou à échouer fur des côtes in
connues. Comme l'efprit d'intérêt tend 
plus au profit particulier qu'au bien uni-
verfel de l'Etat, les mefures politiques de 
tous les Etats commerçans ne font jarhais 
auflî fortes & auflî vigoureufes, que cel
les des Etats Monarchiques. 

Ce fut la raifon qui fournit Tyr aux 
Grecs, & Carthage aux Romains. Véni
fe fut humiliée par les Turcs ; & la Hol
lande courut rifque de perdre fa liberté 
par Tinvafion des François. L'union fe 
maintint par les fentimens du Peuple, 
qui joignant l'amour indomptable de la 
liberté à la férocité d'une valeur fougueu-
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fe, fauva la Hollande. Il arriva alors 
la même révolution dans ce Pays , 
qu'on voit arriver fur un vaifleau, qui 
étant fur le point de faire naufrage» n'é
vite de périr que par l'intrépidité des ma* 
telots. 

La fuite le mois prochain* 

-$ fm&& 3F < 
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A N E C D O T E 

V É R I T A B L E . 

Traduit de VAnglois. 

I L y a quelque tems, qu'un Vieillard 
vénérable, qui avoit rempli avec honneur 
& réputation tous les emplois d'une des 
plus grandes villes de Hollande & qui 
avoit acquis des richefTes confidérables fans 
faire tort ni à l'un ni à l'autre, réfoiuc 
de fe retirer à la Campagne, pour y pat 
fer le refte de fes jours* Pour faire fes 
adieux à fes Amis & à fes Connoiffances, 
il les invita tous à un repas, qu'il vou
lut leur donner avant de les quiter & ne 
diftingua point dans cette invitation, ni 
l'âge ni le fèxe. Tous arrivèrent enfem-
ble, & tous avec une éga e impatience, 
de voir la manière dont ils feroient re
çus & traités : Mais quelle ne fut point 
leur furprife, en appercevant une longue 
table de chêne, couverte d'une nappe 
grolfiére teinte en bleu , ou fe fuccèdoient 

' alternativement , du lait & des choux 
en compote, des harengs-fecs & du fro
mage ; le refte des mets confïftoit en beurre 
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& en bouillie au ris ; des pintes remplies 
de petite-bierre, placées fur la table, des 
tranchoirs (*) au lieu de plats & pas un 
domeftiqne pour fervir. Toute la Com
pagnie blamoit intérieurement le Vieillard, 
mais par égard pour fon grand âge , par 
égard pour fon mérite encore plus grand, 
chacun fe tut & parut même content de 
la réception qu'on leur faifoit Leur hôte 
voyant leur contrainte, ne voulut poinc 
en abufer, & à un fignal qu'il donna, 
deux petites filles, dans leur habit de 
campagne, entrèrent, levèrent la table & 
apportèrent le fécond fervice : La Nappe 
b'eue fut alors changée en blanche, les 
Alfiétes de bois en d'autres d'étain, la 
bouillie au ris en bonne foupe, la petite 
bierre, en bierre forte, le fromage & le 
beurre, en bon bœuf falé & en poiiTon 
bouilli. Ce fécond lervice parut plaire d'a
vantage aux Convives , & leur Hôte pa
rut devenir plus prelfant. Après leur 
avoir donné le tems, de goûter du fe-» 
cond fervice, le troifiéme fut fervi, mais 
par un Maitre d'hôtel en forme , fuivi de 
fix grands laquais, bien poudrés & en li
vrées neuves : a cette fois , la nappe 
ne fut pas feulement changée, la Table le 
fuc aufîii les plats les plus magnifiques 

T i 
O Eipeots tfuiiiÊttfs de bois. 
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remplis de tous les mets délicats qutf 
Pon doit à la Cuifine Françoife , pa
rurent dans le plus bel ordre & la table 
fut ornée par les magots les plus curieux 
& les plus riches de la Chine ; le Cham-
pagne, le Bourgogne, le vin du Cap , fu
rent fervis en profufion, enfin rien nepa* 
rut oublié de ce qui pouvoit fatisfoire le 
goût & les yeux : Un autre fens eut bien
tôt fon tour, & dès qu'on eut fervi un 
déffert magnifique & très bien ordonné, 
on entendit dans une Chambre voifine, 
un Concert de divers inftrumens très bien 
exécuté : Dans ce moment, la joye & le 
plaifir parurent s'accroître, & le Vieillard, 
pour laiiTer à ces fentimens toute la li
berté de paroitre & de prendre Peflbr, fe 
leva avec les perfonnes les plus graves de 
la Compagnie & fit aux autres ce petit 
difeours : „ Je dois vous remercier tou* 
,, de la faveur que vous m'avez fait d'ac-i 
„ cepter mon invitation, il eft tems pour 
,3 un homme de mon âge de me retirer » 
„ mais j'efpére que ceux qui ont du goût 
„ pour la Dante, accepteront le Bal que 
„ j'ai ordoifné : Avant que de prendre 
^ congé, permettez cependant que je vous 
tt fafle faire quelques réflexions fur la ma* 
^ niére dont je vous ai reçu, qui pour-
-B toit vous paroitre bizarre & un effet de 
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* m&UVaife humeur , & qui à dû fervic 
* à vous donner une idée de nôtre Ré-
„ publique. Nos Ancêtres, en vivant de 
„ cette manière frugale & fimple» à la 
* quelle le premier fervice a fervi d'ima-
M ge> ont1 fondé leur Etat > acquis des ri-
w chelTes & du pouvoir, & ce qui eft bien 
„ au deflus encore 9 la liberté. Ces grands 
„ avantages ont été confervés par nos 
,> Pérès, qui vivoient avec cette œcono-
D mie honnête & décente, que le fécond 
„ fervice vous a montré; mais s'il eft 
p permis à un Vieillard qui prend congé 
„ des perfonnes qu'il chérit le plus, do 
„ leur dire librement ce qu'il penfe , fouE. 
jy frcz que je vous dife, combien je crains 
v que ce luxe extravagant & inutile, que 

\ vous avez dû obferver dans le troifiéme 
^ fervice & qui s'accroît chaque jour, ne 
jy nous faftè perdre les biens ineftimables 9 

» que nos ancêtres nous ont acquis par 
„ leurs travaux pénibles & que nos Pérès 
„ nous ont tranfmis par une œconomie 
n auffi fage qu'honorable. Jeunes Gens! 
„ c'eft aux amufemens & aux plaifirs de 
„ vôtre âge, qu'eft deftinée cette foirée, 
n mais daignez vous fouvenir, daignez re-
» fléchir quelquefois, fur ce que vous ave* 
» vu & entend» aujourd'hui* Adieu. 

I i 2 
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(*; H I S T O I R E 

De Madlle LE BLANC. 

X J L U mois de Septembre 1731 , un Gen
tilhomme du voifinage de Chalons en 
Champagne 9 étant à la challe près de la 
Marne , vit aller & venir fur l'eau deux 
objets noirs, qu'il prit pour des poules 
d'eau y il leur tira de loin/ un coup de fii-
fil, les prétendues poules plongèrent & 
allèrent aborder plus loin , fans avoir été 
bleffées. 

C'étaient deux petites créatures humai
nes, du féxe féminin, de la taille d'en-
fens de dix ans, noires, ou plutôt noir* 
d e s , qui allant de compagnie enfemble, 
fans qu'on fâche d'où elles venoient, ni 
comment elles étoient parvenues jufques là 
plongeoient dans les lacs & dans les riviè
res pour en tirer du poiffon, dont elles 
failoient leur principale nourriture. Echa-
pécs au coup de fulil, elles vinrent à ter-
? ——— — _ —— , — — — . 

(*) C'eft d'après Mrs. DE LA CONDAMINB & 
FORMBY que nous raportons cette hiftoire. 
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re, avec ce qu'elles avoient pris de poif— 
fon. Après l'avoir éventré & lavé , elles 
le mangèrent, ou plutôt le dévorèrent ; 
car elles ne machoient pas leur nourritu
re , mais la portant à la bouche, elles la 
déchiquetoient avec les dens de devant en 
petits morceaux , qu'elles avaloîent fans 
mâcher. 

Leur repas fait, elles prirent leur courfe 
dans les terres en s'éloignant de la rivière. 
Peu de tems après, Tune aperçut la pre-' 
miére à terre un chapelet, que quelque 
paflant avoit fans doute perdu. Là deflus 
elle fe mit à faire des fauts & des cris de 
joie, & craignant que fa compagne ne 
s'emparât de ce petit dhréfor, elle porta 
la main deflus pour le ramafler. Dans ce 
moment l'autre lui donna d'une efpèce de 
maflfie qu'elle tenoit, un fi grand coup fur 
la main , qu'elle en perdit l'ufage, mais non 
la force de rendre avec l'autre à fa compa
gne un coup d'une maflue femblable fut 
le front, qui retendit par terre pouffant 
des cris horribles. Le chapelet fut le prix 
de fa victoire ; elle s'en fit un bracelet. 
Cependant touchée aparemment de com-
paffion pour fa camarade , dont la plaie fai-
gnoit beaucoup, elle courut chercher quel
ques grenouilles , en écorcha une, lui col-» 
la la peau fur le front, pour en arrête 
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le fang, & banda la plaie avec une laniè
re d'écorce d'arbre , qu'elle arracha avec 
Tes ongles ; après quoi elles fe réparèrent* 
la bleffée ayant pris fon chemin vers fa 
rivière, fans qu'on ait apris rien de pofi-
tif fur ce qu'elle devint, & la vi&orieufe 
*yant continué fa route vers Songi* Vil
lage fitué à quatre ou cinq lieues deChâ-
Ions vers le midi. 

Preflee fans doute par la foif, elle y 
entra fur la brune. Elle avoit les pieds 
ïiuds, le corps couvert de haillons & de 
peaux, les cheveux fous une calotte de 
ealebafle, le vifage & tes mains noires 
comme une NégrefTe. Elle étoit armée 
d'un bâton court & gros par le bout en 
forme de maflue. Les premiers qui l'a* 
perçurent s'enfuirent, en criant: Voila ît 
diable. Ce fut à qui fermeroit le plus vi
te fa porte & fes fenêtres. Mais quel-
qu'un Croyant aparement que le diable 
•voit peur des chiens , lâcha fur elle un 
dogue armé d'un collier à pointes de fer. 
La Sauvage voyant aprocher l'animal en 
fureur , l'attendit de pied ferme, tenant , 
fa petite mafle à deux mains ; & voyant 
le chien à portée, elle lui déchargea un 
fi terrible coup fur la tête, qu'elle reten
dit mort à fes pieds. Toute joyeufe de 
fa vi&oire, çllç fe mit à fauter plufîeurs 
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fols par deflus le corps du chien. Delà 
elle efTaya d'ouvrir une porte, & n'ayant 
pu y réuflir, elle regagna ta campagne du 
coté de la rivière, & monta fur un ar
bre, où elle s'endormit tranquilement. 

Feu M. le Vi-Comte D'EPINOY étoic 
alors à fon Château de Songi; & étant 
informé de ce qui venoit de fe pafler, il 
donna fes ordres pour faire arrêter la pe
tite Sauvage. On crut qu'un moyen d'y 
réuflir, ce feroit de faire porter un fceau 
plein d'eau au pied de l'arbre où elle étoit 
pour l'engager à venir s'y défalterer. Après 
l'avoir fait, on fe retira, en veillant néan
moins toujours fur elle. Quand elle eut 
bien regardé de tous cotés, fi elle n'aper-
cevoit perfonne, elle defeendit, & vint 
boire au fceau, en y plongeant le men
ton ,* mais quelque chofe lui ayant donné 
de la défiance, elle fut plutôt remontée 
au haut de l'arbre qu'on ne put arriver à 
elle pour la faifir. Ce premier ftratagè. 
me n'ayant pas réuffi, on en efTaya un 
autre. Une femme partant un enfant dans 
fes bras, vint fe promener aux environ» 
de l'arbre, ayant dans fes mains differen. 
tes racines & deux poiflbns, les montrant 
à la Sauvage, qui tentée de les avoir, def-
cendoit quelques pas, & puis remontoit ; 

U 4 



49* JOURNAL HELVETIQJJÇ 
la femme continuant toujours fes invita
tions avec un vidage gai & affable, &| lui' 
fàifant tous les fignes d'amitié. Cela inC 
pïra à la Sauvage la confiance de defcen-
dre, & la femme s'éloignant inlenfiblement, 
donna le tems à ceux qui étoient cachés 
de fe faifir de la jeune fille pour l'amener 
au Château de Songi. 

En attendant que M. .D'EPINOY fut 
averti de fa prife , on la fit entrer dans 
la ct'fine. La première chofe qui fixa Ton 
mention , ce fut quelques volailles qu'acco» 
modoit un cuifiuieri elle, fe jetta deilus 
avec tant d'agilité & d'aVidité, que det 
homme lui vit plutôt prendre la pièce en
tre les dents, qu'il ne la lui avoit vu ra
vir. Le Seigneur étant fui venu, & {voyant 
ce quVle mangeoit, lui fit donner un 
lapin en peau, qu'elle écorcha & mangea 
tout de fuite. 

Ceux qui ^examinèrent alors, jugèrent 
quVle pouvoit avoir neuf ans. Elle étoit 
non? ; n ^is on s'apperçut,' après l'avoir 
lavé, phifieurs fois, qu'elle étoit naturel
lement bai.che. On remarqua auffi qu'elle.' 
«voit les d igts des mains, furtout les 
poiaes, extrêmement gros à proportion 
(k efte de la main, qui étoit aflez bien' 
faite. Cts pouces plus gros & plus forts" 
lui étoAcut bien néceffakes pendant fa vio 
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errante dans les bois, pareeque , lorfqu'elle 
étoit fur un arbre, & qu'elle vouloit en • 
changer fans defeendre, pour peu que les 
branches de l'arbre voifin approchaient 
du fien , ne fuffent elles pas plus grottes 
que le bout du doigt, elle appuyoit fes 
deux pouces fur une branche de celui où 
elle étoit, & s'éancoit fur l'autre comme 
un écureuil. De-la on peut iuger quelle 
force & quelle roideur dévoient avoir fes 
pouces, pour foutenir ainfi fon corps en 
Balançant. 

Mr. d'EpiNOY la laiffa fous la garde du » 
berger, donc la maifon tenoit au château," 
& la lui recommauda fortement. Cet hom
me l'amena donc chez lui pour Papprivoi-
fer; & on l'appelloit dans le canton la 
béte du berger. Il fallut bien des peines 
& des châtimens, pour lui faire perdre 
les inclinations d'un naturel fauvage & fé
roce, & les habitudes qu'elle avoit con
tractées. Elle trouvoit moyen de faire des 
trous aux murailles & aux toits, fur lef-
quels elle coUroit auffi hardiment que fur 
terre, ne fe laiflant reprendre qu'à grand-
peine, & paflam avec tant de fubtilité par 
des ouvertures fi petites, que la chofe 
paroiflbit encore impoffible après l'avoir 
vue. Une fois entr'autres, elle échappa 
de la maifon par un tems affreux de neige 
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& de verglas; elle gagna les dehors, & 
fut fe réfugier fur un arbre. La crainte 
des reproches & de la colère du Seigneur» mit 
cette nuit tout le monde en mouvement; 
en la chercha dans toute la maifon, ne 
pouvant penfer que par le tems qu'il fai-
foit f elle eut gagné la campagne ; néan
moins y étant allé voir, comme par fu-
rabondance de recherches, on l'y trouva 
perchée fur un arbre, dont on eut heu-
feulement l'adreflè de la faire Idefccndre. 

Rien n'étoit plus (urprenant que l'a-
ideefle &Ma légèreté de fa courfe; au bout 
de bien des années, & après de longues 
maladies , elle confervoit encore aflez de 
Ion agilité, pour étonner les fpe&ateurs. 
Ce n'étoient point des emjambées, ni des 
pas formés & diftinfts comme les nôtres > 
c'étoit une |efpèce de piétinement précipi
té, qui échappoit à la vue; c'étoit moins 
marcher que gliffer en tenant les pieds l'un 
derrière l'autre. Plufieurs années après fa 
prife, elle prenoit encore le gibier à la 
courfe: Et on en fit voir la preuve à la 
feue Reine de Pologne, mère de la Reine 
de France; probablement en 1737* lors
qu'elle alla prendre pofieflion du Duché de 
Lorraine. Cette Princeffe paflant à Cha-
Ions, on lui parla de la jeune fauvage, 
Çpi étoit alors dans la Communauté qu'on 



M A I I7«7- 499 
appelle des Régentes; elle étoit apprivoifée 
depuis quelques années , mais Ton hu
meur , fes Imaniéres, & même fa voix * 
& fes paroles, ne paroiflbient être que 
d'une petite fille de quatre à cinq ans. Le 
Ton de fa voix étoit aigu & perçant , quoi* 
que petit, fes paroles brèves & embaraf-
fées, telles que d'un enfant, qui ne fçait 
pas encore les termes pour exprimer ce 
qu'il veut dire ; enfin fes geftes & façons 
d'agir fami'iéres & enfantines, montroient 
qu'elle fte diftinguoit encore que ceux qui 
lui faifoient le plus de carefles. La Reine 
de Pologne l'en accabla; & fur ce qu'on 
lui apprit de la légèreté de (à cotirfe, cette 
PrinceiTe voulut qu'elle l'accompagnât k 
la chafle. Là fe voyant en liberté, & fe 
livrant à fon naturel, la jeune fille fuivoit 
à la courfe les lièvres, ou lapins qui fe 
levoient, & revenoitdu même pas les ap
porter à la Reine. Mais reprenons le vé
ritable fil de fon h'ftoire. 

Les cris de gorge, qui dans les corn-
mencemens lui fer voient de langage, avoient 
quelque chofe d'effrayant, furtout ceux 
de colère , ou de frayeur. Les plus ter
ribles étoient, lorfque par une horreur 
qui lui étoit naturelle, quelqu'un qu'elle 
ne connoiffoit pas Papprochoit & vouloit 
h toucher. On en vit une rode expe-
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rience |chez Mr. de BEAUPRÉ*, alors In« 
tendant de Champagne. Un homme à 
ijui on rapportoit l'horreur qu'elle avait d'être 
touchée, fe fit fort néanmoins de Fem-
brader, malgré tout ce qu'on pût lui dire 
du rifque qu'il courroit en l'approchant, 
n'étant pas connu d'elle. L'enfant tenoit 
alors un filet de bœuf crud , qu'Ole man-
geoit avec grand plaifir, & par̂  précau
tion on la retenoit par fes habits: Dès 
qu'elle vit cet homme près d'elle r en ac
tion de lui prendre le bras , elle lû i appli
qua, tant avec fa main qu'avec forç mor
ceau de viande, un tel coup au travers 
du vifage, qu'il en fut étourdi & aveu
glé au point qu'à peine put-il fe foutenir. 
Mais en même tems la fàuvage allarmée, 
& craignant peut être le châtiment de ce 
qu'elle venoit de faire, s'échappa, cou
rut à une fenêtre, par où elle voyoit des 
arbres & une rivière pour y fauter 5; s'y 
fauver ; ce qu'elle eut fait, fi on ne l'eut 
retenue. 

Le plus difficile à réformer en elle, & 
peut être le plus dangereux, ce fut la nour
riture des viandes crues & faignantes, ou 
de feuilles, branches, & racines d'arbres > 
fon tempérament & fon eftomac accoutu
més par l'ufage continuel' des alimens cruds 
&.remplis de leur fuc naturel, ne pou-
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voit fe faire à des nourritures plus délica
tes. Elle aimoit furtout le poiflbn, foit 
par goût, foit par l'habitude & la facilité 
qu'elle avoit acquife dès fon enfance de 
l'attrapper dans l'eau plus laifément que le 
gibier fur la terre à la courfe. Deux ans 
après fa prife, étant au château de Songi, 
en préfence du Vicomte d'EpiNOY, elle 
ne s'apperçut pas plutôt qu'on avoit laifle 
ouverte une porte qui donnoit fur un 
étang de la grandeur de plufieurs arpens t 

qu'elle courut s'y jetter toute habillée, fe 
promena en nageant de tous côtés, & s'ar
rêta fur une petite isle, où elle mit pied 
à terre pour attraper des grenouilles, qu'el-
le mangea tout à fon aife. 

Cependant cet enfant s'apprivoifoit, & 
Ton commençoit à découvrir en elle une 
humeur fort gaie, & un caradtère de dou
ceur & d'humanité, que des mœurs fau-
vages & {féroces, néceffàires à la confer-
vation de fa vie, n'a voient pas entière
ment * effacé. Hors le cas où elle paroif-
foit craindre qu'on ne voulut lui faire 
quelque tort, elle étoit fort traitable & 
de bonne humeur. Un jour qu'elle étoit 
au château de Mr. d'EpiNOY, & préfente 
à un grand repas, elle lemarqua qu'il n'y 
avoit rien de tout ce qu'elle trouvoit de 
meilleur, tout étant cuit & aflaifonne. Elle 
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partit comme un éclair , courut fur le! 
bords des foires & des étangs > & rapporta 
plein Ton tablier de grenouilles vivantes» 
qu'elle répandit à pleines mains fur les 
afiïettes des convives, en difant toute joyeu-
(e d'avoir trouvé défi bonnes chofes, tien 
mon mon donc tient ce qui écoit alors prêt 
que les feules fillabes qu'elle put articuler. 
On peut bien juger des mouvemens que 
cela caufa parmi ceux qui étoient à table» 
pour éviter ou jetter à terre les grenouiU 
les qui fautoienc partout* La petite fau-
vage, toute étonnée de ce qu'on faifoie 
fi peu de cas d'un mets fi exquis, ramaG» 
foit avec foin toutes fes grenouilles épar* 
fes, & les rejettoit dans les plats & fuc 
la table» 

Les premiers eflais qu'elle fit pour s'ac
coutumer aux mets où il y avoit du fel » 
comme auffi à boire du vin» lui firent 
tomber toutes les dents, qui furent gar
dées , de même que fes ongfes, par eu-
riofité. Ses dents revinrent pareilles aux 
nôtres» mais fa fanté ne revint pas » & 
eft reftée toujours très délabrée. Elle fut 
tourmentée par des douleurs infupporta-
blés, dans les entrailles » dans l'eftomac » 
furtout dans la gorge, qui étoit retrécié 
& déâecbée. Ces douleurs lui caufërent 
fouvent des contrarions de nerfs dans tout 
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le corps, & des épuifemens qu'aucune des 
nourritures cuites ne pouvoit réparer. Ces 
accidens qui faifoient craindre une more 
prochaine, donnèrent lieu d'avancer (ba 
baptême. Elle le reçut le fei2e Juin, 1732. 
& fut nommée MARIE ANGÉLIQUE MEM-
MIE LE BLANC. Dans le peu qui nous 
refte à en dire, nous ne l'appellerons plus 
que Mlle. LE BLANC. 

Pour la tirer de l'état dont nous ve»' 
nons de parler, un Médecin confeilla de 
lui donner de tems en tems, & comme 
en cachette, de la viande crue. Elle ne 
faifoit que la mâcher pour en tirer le fisc 
& le jus, ne pouvant avaler la chair mê
me. Quelquefois on lui apportait un pou
let, ou un pigeon vivant, duquel elle 
fucoit d'abord le fang tout chaud; ce qui 
adoucit infenfiblement l'acreté de (à gor* 
ge, & fervit à lui rendre des forces. Â 
la fin Mlle le BLANC fe défaccoutuma des 
viandes crues , & s'habitua parfaitement à 
nôtre manière de vivre. 

Après la mort de Mr. d'EpiNOY, b 
petite LE BLANC fut mife dans un Châ
teau de Chllons. Elle s'y forma, & devint 
aflez adroite à plufieurs ouvrages propres 
à fon fèxe. Mr. de CHOISEUL Evêque de 
thihns, l'entretint enfuite dans une Com
munauté, où l'on veilloit à fon inftruo 
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tion. Après y avoir pafle plufieurs an
nées , & poftulé pour s'y faire Religieufe, 
quelques défagrémens firent fouhaiter à 
Mlle LE BLANC d'en fortir, & elle ob
tint d'aller dans un autre Couvent à Ste. 
Menehould. Mr. DE LA CONDAMINE l'y 
vit au mois de Septembre , 1747. & 
après des entretiens fort détaillés avec el
le , il lui obtint de feu Mr. le Duc d'OR-
LEANS, qui payoit fa penfion, depuis 
<ju'il l'avoit vue à Châlons, au retour de 
Metz en 1744. quelle feroit placée au 
Nouvelles Catholiques de la rue St. Anne 
à Paris. Le Prince alla l'y voir, & l'in
terrogea lui-même, pour fçavoir fi elle 
itoit bien inftruite. Ce fut là qu'elle fit 
fa première Communion, & qu'elle fut 
confirmée Transféiée depuis à la vifîta-
*ion de Chuillot, toujours fous les aufpi-
ces de fon bienfaiteur, elle fe difpolbit à 
fe faire Religieufe, lorfqu'un coup qu'elle 
reçut à la tète pat" la chute d'une fenê
tre , & une longue maladie, qui fuivit 
£et accident, firent défefpérer de fa vie. 
fc Pendant ce tems-ia le Duc d'OaLEANS 
mourut, & Mile, LE BLANC fe trouva 
dans une grande deftttutiou, jufqu'à ce 
que Mr. le Duc d'ORLEANS, héritier des 
vertus de fon père, eut déclaré qu'il fe 

chargeoit 
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chargeoît de payer les neuf mois de fa 
penfion échus depuis la mort de ce Prince» 
avec refpérance d'être comprife fur l'Etac 
de S. A. S. pour aoo livres de penfiort 
viagère. Je ne trouve plus rien dans la 
relation d'après laquelle je dreffe ce précis » 
qui m'inftruife de ce que fait a&uellement, 
Mlle LE BLANC. Il eft bien furprenant 
qu'une perfonne (î digne de l'attention & 
de la charité du public, ait pu fe trou* 
vet prefque réduite aux dernières extré
mités de la mifére. Comment a t-on pu 
ne pas s'intèrreffer ardemment pour elle ? 
Je fais bien au moins que la (impie leo 
ture de fon hiftoire eft une des chofes 
dont }'ai été le plus touché, & qui m'a 
le mieux fait fentir ce principe de bien
veillance univerfeile, qui devroit lier en-
tr'eux tous les habitans de nôtre globe. 

Il ne s'agit plus que de favoir d'où ces 
deux petites fauvages étoient venues dans 
des lieux fi éloignés de leur terre natale* 
On ne peut former là deffus que des con
jectures ; mais Mr. DE LA CONDAMINB 
les pouffe à un très grand degré de vrai* 
femblance. Il paroit d'abord par les ré. 
cits que Mlle, LE BLANC a été en érat de 
faire dans la fuite , qu'elle avoit déjà été 
prife, conduite en divers lieux , & &M 

K k 
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l'autorité de certains maîtres, avant fo» 
arrivée en Champagne. Elle avoit con-
fervé une idée aflez diftinâe, & fur la
quelle elle n'a jamais varié, de deux em-
barquemens, & de quelque féjour dans un 
pays chaud, tel que nos isles de l'Améri
que. Les cannes de fucre, & la caflave 
ne lui étoient pas des objets inconnus ; 
elle fe rappelloit d'en avoir mangé, & el
le les faifit avidement, lors-qu'on les lui 
préfenta pour la première fois en France. 
Il y a toute apparence que les deux peti
tes filles avoient été enlevées fur le ter
ritoire des fauvages Efquimaux , qui habi
tent la terre de Labrador, au Nord du 
Canada. De là elles auront pu être tranf-
portées dans quelqu'une des colonies Eu
ropéennes des iles Antilles, pour y être 
vendues ; & enfuite, foit faute de débit, 
ou par quelque autre raifon, ramenées en 
Europe, où il eft inconteftable que de fa
çon ou d'autre ces deux enfans ont été 
tranfportés par mer. La couleur noire dont 
on les avoit teintes , étoit un jeu , ou une 
fraude, Qu'on fuppofe enfuite qu'elles 
ayent été vendues dans quelque pojrt du 
ZuiderZée & de là tranfportées par YTJJel, 
ou par les canaux dont le pays eft coupé, 
chez leurs nouveaux maîtres, d'où elles 
fe feront échappées à la première occafion* 
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& auront couru les bois , vivant de leur 
chafle & de leur pèche, ju(qu'au moment 
où on les apperçut près de Qûlons. La 
petite LE BLANC parut tout d'abord en
tendre quelque, mots François, & en ef-
tropier quelques autres prefqu'aufli - tôc 
après fa prif ; & elle fit comprendre pat 
fes fignes qu'elle avoit été auprès d'une 
Dame, à qui elle avoit vu faire de la 
tapiiferie. 

La préférence de la Nation des Efqtti* 
maux aux autres par raport à fon extrac
tion, eft encore fondée fur une particu
larité curieufe. Madame ou PLÉSSIS D& 
SAINTE HÉLÈNE , Parifienne de naiflance, 
mais Réligieufe depuis 46 ans, à i'Hôtel-
Dieu de Qtiébec en Canada, a envoyé des 
poupées, qui repréfentent tous les diffé-
rens Peuples fauvages de ces contrées. Oit 
les a fait voir à Mlle, LE BLANC: Et lors
que le tour des Efquimaux eft venu , elle 
a paru furprife & aifc&ée de quelque fen-
timent (emblable au retour d'anciehnes 
idées- On peut tirer la même conféquence 
de i'efpèce de defcription qu'elle a donnée 
du canot des Efquimaux, en indiquant en 
quoi il différoic de quelques canots d'au* 
très fauvages qu'on lui montroit. 

K k % 
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* E X T R A I T de quelques Lettres de M. 

SCHARP fur rItalie. 

Naples. Mars IJ66. 

Du frère aine du Roi. 

J E ne vous ai pas dit que j'avois vu il 
y a cinq femaines, le frère aine du Roi; 
il eft rarement vifible, mais la Régence ju
ge à propos de le montrer quelquefois au 
Peuple dans Tannée, & cela arrive tou
jours , lorfque la Cour va de Naples à Por-
tici & revient de Portici à Naples : Je fai-
fis cette cccafion pour le voir , j'allai 
l'attendre fur la route & pris une place où 
le Caroife devoit néceflairement paflèr près 
de moi. La Régence me paroit agir très 
prudemment en fe fervant de ce moyen, 
pour faire paroitre ce Prince aux yeux du 
Public de tems en tems, car c'eft la meil
leure manière de prouver toute la juftice 
de la fentence qu'elle prononça il y a quel
que tems contre lui, en le déclarant in
habile à fuccèder au throne, à caufe de 

* Ces Lettres contiennent diverfes particularù 
tés curieufes fur quelques Princes d'Italie & 
& d'autres Perfonnages illultres. 
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fon imbécillité. Lorfque je le vis , la Cour 
étoit en deuil, mais il étoit mis avec 
toute la propreté, fa tête étoit rangée 
avec toute l'élégance que la circonftance le 
permettoit. Cependant malgré ces avanta
ges, le premier coup d'œil me convain
quit , qu'il manquoit de toutes les fa
cultés de l'efprit. Il avoit dans le regard 
cette incertitude imbécile, qu'on remar
que dans les idiots & dans les en Fans en 
bas âge , qui n'ayant pas la faculté ni de 
penfer ni de réfléchir, ne fixent conféquem-
ment leur attention fur aucun objet. Il 
y a ici quelques perfonnes qui croyent 
que la guérifon du Prince n'eft point une 
cure impoffible, & qu'il pourroit être ren
du à fes facultés naturelles , qu'il n'a dit-
on perdues, que pour n'avoir jamais eu 
le plaifir ni Pamufement le plus léger de-
puis le jour de fa naif&nce. Cette opi
nion , ( qui ne paroit pas & qui nra même 
aucune vraifemblance ) G elle étoit ja
mais reçue, pourroit avoir dans la fuite, 
peut-être, de dangereux effets : Une fa&ion 
oppofée au Roi, fon frère cadet, ayant la 
perfonne du Prince en fon pouvoir, pour
roit bien affirmer, que par la vertu de 
quelque remède, le Prince a été guéri & 
a recouvert fes facultés naturelles ** en con
séquence, tenter de le placer fur lelthro 

K Ki -
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ne. Peut-être fuis-je un trop p ofond Po* 
Jitique, de voir fi loin dans l'avenir, & 
quand je loue le Confeil d'Efpagne, de 
laifler le Prince à.Naples, dans la crainte 
de ces dangers, peut être n'a t i l eu d'au
tre deflein dans cette conduite, que d'é
viter la dépenfe, l'embarras & les incôn-
vénicns, que cauferoit ce changement de 
demeure & un auffi long voyage que ce-
lui de Naples à Madrid. Je dois vous di
re, au refte, que le Prince jouit de tous 
les plaifirs de la vie animale ; Il mange 
& boit très bien, il n'eft fi* jet a aucune 
paflîon violente, & s'amufe beaucoup de 
tous les jeux & de tous les plaifirs de l'en
fance dans l'âge même le plus tendre. La 
perte de la raifon eft fans doute Tune des 
plus grandes que puifle faire un homme j 
peut-être, cependant, que ce Prince qui 
par la perte de fa raifon, a perdu auffi 
fes titres, la gloire & un thrône qui Pat-
tendoit ( par le droit de fa naifTance f il 
dcvroit être Prince des Afturies ) peut-être 
dis-je, que ce Prince , tourmenté par l'am
bition, en proye aux chagrins infépara-
bles d'un haut rang, jouiffant de tous les 
avantages qu'il a perdu > feroit plus mife-
rable en effet, qu'il ne Teft aujourd'hui* 
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Du Roi de Naples Régnant. 

On a dit, que la politique commune 
aux Gouvgrrieurs d'un Roi Enfant, étoic 
de le comJÇver dans l'ignorance, afin de 
fe rendre néceflaires & de maintenir leur 
pouvoir, lors même que le Prince eftpar
venu dans un âge , où il pourroit fe paf-
fer d'eux s'il étoit inftruit. II paroit que 
la Régence Napolitaine a adopté cette mé
thode utile, & vous l'avouerez fans dou
te avec moi, lorfque vous faurez, que les 
Tuteurs d'un Roi qui a 15 ans, dont le 
mariage eft conclu & doit être bientôt cé
lébré , permettent à ce jeune Prince, de 
jouer encore avec des marionettes & ne 
fe font pas de peine de montrer aux 
Etrangers & à tout le monde, quel eft 
l'amufement principal de leur Roi: Dans 
une chambre du Palais , vous trouvez Pol-
lichinelle avec les autres Adeurs de fa 
Troupe , pendus à des chevilles & fur un 
petit Théâtre, pratiqué exprès, qui jouent 
non pour le Monarque, mais par lui. 

Pendant la femaine fainte, il y a à Ro
me & à Naples , diverfes cérémonies de 
Religion. Comme le Roi ne peut pas y 
affilier à caufe de fon âge, il s'amufe 
dans fa chambre pendant quelques jour» 
avec fes marionettes. 
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J)u jeune Chevalier. Mars 2g 1766. 

Le Pape & fon Coniïftoire, après la 
mort du Prétendant, ont pris la réfolution 
de ne plus fe mêler de fes affaires & non 
feulement ils n'ont pas n connu le titre 
du Prétendant zdueî, mais même ils ont 
défendu aux Princes & uoc Cardinaux de 
lui faire vifitei de forte qu'il ne voit que 
deux ou trois amis & méfie une vie fort 
retirée & fort trifte. Je l'ai vu ce matin, 
dans TEglife de St. Pierre, où il venoit 
pour faire fà dévotion, accompagné de 
trois Gentil-hommes & fuivi de lèpt La
quais. Comme nous étions feuls dans l'E-
glife dans cejmoment, fai eu occafiond'é-
yaminer très exactement fa pejfonne & fes 
démarches. Dés qu'il fut entré dans le Tem
ple, il fe mit à genoux, & fes'gcftesparu
rent annoncer beaucoup de dévotion ou 
C vous voulez de bigotterie, après avoir 
prié devant urç autel r il fe leva & alla 
prier encore devant un autre , mais avec 
une dévotion plus grande > que je n'avois 
vu chez pçrfonne, ne détournant jamais 
les yeux de l'Autel ou du livre qu'il te-
jioit dans fes mains. Ce fpeâacle m'avoit 
vivement ému , cependant la raifon plus 
fous «jus la pitié, mç fo fouie une cfpè-
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ce de joie intérieure, en réfléchiflant fur 
le bonheur que nous avons de n'être pas 
fous la domination d'un homme G fort at
taché aux pratiques d'une Religion , enne
mie de la nôtre. Ses revenus ne font 
rien moins que confiderables, à te que 
l'on dit , puifqu'ils ne confident qu'en qua
tre mille L. ft. par an. Il eft d'une très 
belle figure, mais fon vifage d'une cou-
leur fort haute & un peu bourgeonné, 
pourroit le faire foupçonner de (e livrer 
aux excès du vin ; c'çft un défaut en effet 
dont on l'accufe, mais peut-être fans fon
dement. On dit, que le Cardinal fon 
frère, eft plus affligé que le Chevalier lui 
même, de la conduite de la Cour de Rome. 

Je me fuis entretenu quelquefois ici, 
avec un Eccléfiaftique homme de mérite, 
qui fait tout ce qui fe paife dans le Palais 
du Pape & du Prétendant & lui ayant 
demandé quel nom on lui donnoit adîuel-
ment, il me dit, qu'il étoit allez difficile 
de me répondre, parce qu'on obfervoit (I 
exactement là défence de lui donner le nom 
de Roi , qu'il n'en étoit prefque, jamais 
parlé ; mais que (i par tazard, on étoit 
obligé de le nomnrr, c'étoit fous le titre 
abfurde de Prince de Galles. 
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t Du Grand Duc de Tofcane 

Je trouve & cela fous de bonnes autho-
rites que le Grand Duc eft un jeune Prin
ce du plus excellent naturel, & qui porte 
au plus haut degré l'amour de la bienfaifan-
ce 5 mais l'excès de cette vertu, peut en 
quelque forte, devenir un vice: Sa cha
rité , augmente fi fort, le nombre prodi
gieux des Mendians que leur multitude fe 
raflemblant autour de fon carroffe & de (es 
chevaux, lorfqu'il marche dans les rues, 
l'arrête & lui ferme fouvent le paflage. 
Par cet efpèce d'encouragement donné à la 
fainéantife, Pinduftrie du pauvre eft cor
rompue , auflî crois-je réellement, qu'il y 
a plus de mandians à Florence, au mo
ment où j'écris ceci, qu'à Rome même, 
d'où on ne fait fortir aucun vagabond, 
comme c'eft Pufage dans toutes les autres 
Villes d'Italie, après le troifieme jour. Je 
penfe que le Grand Duc découvrira bien
tôt cet abus, & qu'il renoncera à une ver
tu qui toute louable qu'elle eft, doit être 
le partage d'un Religieux ou d'un Moi
ne , plutôt que d'un Prince & d'un Poli
tique ; s'il ne le fait pas , le mal ira bien 
vite en augmentant, car la pareiTe eft un 
mal contagieux, & peu d'hommes travail-
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leroient, s'ils trouvoient à vivre fans tra
vailler. Le jeune Grand Duc aime beau
coup à s'inftruire, il étudie actuellement 
avec la plus grande avidité, la Phifique 
Expérimentale & Ton m'a dit encore , 
qu'il avoit la plus force inclination pour 
la Chymie : Comme il a à peine 19 ans, 
il peut fans doute devenir un homme très 
inftruit, fi les raports qu'on m'a fait font 
vrais & qu'il ait le bonheur de tomber 
en de bonnes mains. 

Suivant le Dénombrement fait, lorfque 
le Grand Duc Régnant, prit pofleflîon du 
Grand Duché de Tofcane -, il s'eft trouvé 
le nombre fuivant d'habitans dans cet Etat : 

Hommes mariés. . 
Femmes. . 
Hommes non mariés. 
Femmes. 
Garçons 
Filles 
Hommes d'Eglife. . 
Prêtres 
Moines 
Hermites 
Réligieufes 
Proteftans 
Femmes. ™ ._, •. 

142699 
143550 
180348 
190874 
128199 
119986 
3Î79 
835Ï 
Î549 
144 

9349 

5Î 
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Juifs 4464 
Juives 4513 

Total 94188 3 

Du Duc de Parme. 

En me promenant dans les Jardins du 
Palais à Parme, j'eus le bonheur d'y voir 
le jeune Duc: Je n'ai guère vu de ma 
vie, un jeune homme de meilleure mine, 
il a d'aileurs la plus grande réputation. Son 
Grand Père, le Roi de France , a mis, auprès 
du jeune Prince des perfonnes de la plus 
grande capacité pour le former & l'inftrui-
re, & comme iï avoit de très grands ta-
lens, ils n'ont eu qu'à les cultiver & y 
on t , dit-on, très bien réuffi : Au refte, 
il a eu de grands avantages, & l'exemple 
de DON PHILIPPE fon Père qui étoit cer
tainement un Prince, très vertueux, ne doit 
pas être compté parmi l'un des moins confide-
rables. Il a quelque difficulté dans la pronon
ciation , mais cette difgrace qui eft d'ailleurs 
fort légère, eft bien réparée par fon air & 
fes manières auflî nobles qu'elles font ai
mables. Il a actuellement près de quinze 
ans. 

Ici, comme dans plufieursjendroits d'I
talie , la grandeur du Palais n'eft'pas pro-
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portionnée à celle de la Cour & la dépen
ce qu'éxigeroit l'exécution du plan l'eft 
beaucoup moins encore avec l'argent du 
thrêfor, de forte qu'il refte à moitié fini 
& reliera long tems de même, fuivant les 
apparences. Les Jardins font auflî dans 
un mauvais état. Un Gentil-homme qui 
fait une grande figure daus le monde, a 
dit à un de mes amis, qu'ayant l'honneur 
de diner il y a quelques années avecDotf 
PHILIPPE, dans le cours de la conven
tion, il dit la manière dont il voudroit 
que les Jardins du Palais fuflent ordonnés, 
s'ils lui appartenoient : Ah/ dit le Duc, 
fi j'étois à vôtre place, je ferois la même 
chofe, mais, ajouta-t-il, je n'ai pas un 

J fchelling pour cet ouvrage; nion frère le 
Roi d'Efpagne, a dépouillé mon Palais, 
& mes galeries , & vous pouvez m'en 
croire, mes poches font tout auffi bien 
vu ides que mes galeries. 

Une partie de ce Difcours eft d'une véri
té notoire, car on a envoyé à Naples & en 
Efpagne, plufieurs Tableaux , & des ftatues 
d'un grand prix & d'un mérite plus grand 
encore. 

Du Roi de Sardaîgne. 

S. M. eft peut-être l'homme du monde 
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le plus règle, chaque jour a fes heures 
marquées, qui ne varient jamais, & de 
ce coté là , fa vie paroit être tout à fait 
niechanique ; Il donne audience depuis les 
fîx heures du matin jufqu'à onze, il va à 
la Mefle vingt minutes avant midi, dine 
â midi & demi, il foupe exactement k 
dix heures, & Ton dit, qu'il quitte quel-
fois l'Opéra quelques minutes avant qu'il 
fait fini , lors qu'il eft poulie un peu plus 
loin que les dix heures. Sa vertu eft fi 
rigide, que la galanterie des Sigisbés, lui 
déplait beaucoup, il eft même fi fcandali-
le de cette coutume, qu'il fait tous fes 
efforts pour l'abolir. 

Ce Monarque fi refpe&able par fon âge, 
furtout par fes vertus, employé tout le 
tems qu'il ne donne point aux affaires, 
à la dévotion & le relie de la famille 
Royale, imite cet exemple. L'Eglife eft 
donc dans tout fon tuftre à Turin , & c'eft 
dans la Chapelle du Roi, qu'il faut cher
cher la plus grande magnificence de la 
Cour. 11 a une Orchefte choifie, à la tè
te de laquelle font PUGNANI & les deux 
BISOUCIS. 
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E X T R A I T 

If une Lettre du Lord BOLLINGBROKE , au 
Do&eur S W I F T , datée du 12. Sepenu 
bre 1724» 

X^^HÀCUN connoit le célèbre Lord BOL
LINGBROKE, mais aflèz généralement on 
le connoit mal. Un homme de ce mé
rite & qui avoit joué un fi grand rôle 
dans les affaires Politiques de PEurope , 
devoit néceffairement avoir des ennemis 
& néceffairement encore, ces ennemis ont 
voulu le perdre & ont dû le calomnier $ 
c'eft Phiftoire de tous les grands hommes, 
c'eft celle du Vicomte de BOLLINGBROKE : 
On a formé contre lui un très grand nom* 
bre d'accufations, celle d'irréligion & d'in
crédulité , n'a pas été oubliée, comme on 
doit bien penfer, & de toutes ces accufa-
tions, comme c'ett celle qui a été la plus 
répétée & celle qui a pris le plus de cré
dit , nous croyons faire plaifir à nos Lee* 
teurs, en leur donnant Pextrait d'une Let
tre de ce Lord au Dodleur Swi ïT , dans 
laquelle on verra, fa manière de penfer 
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furies Détracteurs du Chiiftianifme; Let? 
tre qui n'annonce pas un Ennemi de la 
Religion & dans la quelle il n'a pas cher
ché Tans doute , à cach r fes vrais fenti-
mens , puifqu'il écrivoit à tin Ami, 
' Vous avez bien raifon de croire, que 

je ferois bien fâché de vous avoir entre
tenu de moi même. 

Le terme d'eipric - fort ( en Anglois 
free-thinger ) eft ordinairement appliqué, 
comme jç l'ai fouvent obfervé,a des hom
mes que je regarde, comme de vrayes pet 
tes publiques, parce que tous leurs efforts 
tendent à rompre les liens de la fociété, 
& a ôter l'homme à un frein qui lui eft 
néceffaire, puifqu'il ne peut être retenu 
par aucun autre. Mais avançons. 

La Religion Révélée, eft un Bâtiment 
fuperbe & pompeux , élevé près de celui 
de la Religion Naturelle dont la ftrudtu-
,re eft fimple & fans ornement. On a 
dit, que c'étoient les Gens de vôtre état, 
mon cher Doyen, qui étoient les Archi
tectes & les Concierges du premier , ou 
que tout au moins, ils réparoient le bâti
ment & en faifoient voir les chambres, 
& qu'en cherchant à Pétayer, ils fapoient 
conftammcntv les fondemens du fécond. 
Entre nous, mon cher, cette accufation 

n'eft 
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hMt pas tout à fait fans fondemetit > mais 
on doit avouer cependant, que vôtre in
tention n'eil pas de démolir, au lieu que 
Vefprit fort y cherche continuellement a faire 
écrouler vôtre hdifice , pour faire tombée 
l'autre encore, & let, écrafer tous deux , fous 
les mêmes ruines. Et c'elt ce qui tait % 

non feulement, que je défavoue ce carac
tère, mais même que je le détefie. Si* 
au contraire, vous entendez par efprrt-
fort, un homme qui préten 1 faire un ufa-* 
ge libre de fa raifon, qui recherche la vé
rité fans paflion comme fans préjuges , & 
qui s'y attache inviolablement , vous me 
peignez alors un homme honnête & fage , 
& tel en cfF-c que je voudrois être. La 
faculté de ailhnguer le bien & le mal; le 
Vrai & le faux , a été donnée également à 
tous les hommes par nôtre Bienfaifane 
Créateur, plufieuts hommes la négligent, 
mais elle n'en eft pas moins, le vrai guide 
que doit fuivre l'efprit dans toutes fes 
opérations y & il feroit aulîï ablurde & 
extravagant, de ne pas vouloir en faire 
ufage & dt n'ofer penfer que d'après les! 
autres, qu'il le feroit, fi on vouloit obli
ger un homme qui auroit de fort bons 
yeux , a ne jamais voir qu'a travers des 
lunettes* Je luis bien fur, mon cher Doyen 

L 1 
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que vôtre caractère, ne vous fera poiftt dé-
faprouver la conduite des efprits-forts de 
ce genre, puifque la Divinité de la Reli
gion Révélée, eft auflî évidente que peut 
l'être toute matière de foi, dont cette Re
ligion dépend fî fort, & qu'elle eft d'ailleurs 
lî conforme à toutes nos idées delajuftice 
& de'l'ordre: De pareils Efprits-forts font 
en effet Chrétiens au premier titre ( (| 
l'on peut s'exprimer ainfi ) ils le font au 
titre qu'a établi ST. PAUL lui même, car 
je crois que c'eft ST. PAUL qui nous dit : 
Omnia p'obate* quod bonum eft 9 *tenete. 
Vous avez encore, je ne dis pas une 
meilleure, mais une autre fureté par ra-
port à ces Efprits forts, & la voici j les 
hommes dont je parle, penfent pour eux, 
mais ils penfentauflïaux autres. Si, par un 
très grand malheur fans doute, ils ne 
pou voient être convaincus par vos raifon-
nemehs, ils îcroiroient alors qu'il eft de 
leur devoir de ne point troubler la paix 
du monde , en fe déclarant contre vous^ 
Rien n'eft plus cher , rien n'eft plus fa-
cré pour de tels hommes que la paix & 
le bonheur du genre-humain; c'eft pour-

2
V uoi, ceux d'entr'eux qui demeureront 

ans l'incrédulité, ne s'élèveront jamais 
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contre vous, mais c*e(t pourquoi encore, 
ceux dont la raifon éclairée par la Grâce, 
en aura fait de vrais croyans, reflenuront 
une peine réelle & l'exprimeront, comme 
je l'ai fait, en voyant la Religion donc 
le véritable efyrit elt méconnu & dont les 
vrayes intentions font fi fouvent changées 
en d'autres qui leur font contraires. En 
effet, un bon Chrétien, pourra-t-il foute-
nir & voir de fang-froid, les Miniftres 
de J. C fi humble & fi doux , exerçants 
fur leurs frères, une tyrannie infolente & 
cruelle ? Les Mdflugers de paix & de 
bonnes nouvelles, mutant en combuftion 
tout le Genre-humain? La Religion, cette 
Religion fainte qui ne refpire que la cha-» 
rite & la bienfailance univerfeile, failant 
verfer plus de fang, pour des difputes & 
des fyftemes vains, que n'en ont jamais 
fait verfer, l'ambition & la fureur des 
conquêtes? Peut-on fans indignation voie 
un pareil fpeddde? Non fans doute, & 
quand je tourne les yeux fur ces fcènes 
tragiques & que je confidére les chofes 
«n elles mêmes , ne dois-je pas obfervec 
facilement, que la Métaphifiquea été fubf-
tituée à la faine Théologie & les Cétémo*1 

oies, à*la pratique des vertus morales» 

L 1 2 



Ç24 JOURNAL HELVETIQUE 
Je ne doute point que vous ne foyez 

actuellement convaincu de mon orthodo
xie , & que vous ne me mettrez pas au 
rang de Spinofa, dont je méprife & j'a
bhorre le Iyftème, étant en droit de le 
faire , parce que je fuis en état de faire 
voir pourquoi je le méprife & l'abhorre. 
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OBSERVATIONS 
Sur les inconvéniens d'emmailloter les enfant, 

par M. SCHULZ, de F Académie Royale 
de Suéde. 

JLJE préjugé le plus fpécieux en faveur 
du maillot eft pris de la délicatefle du 
corps des nouveaux nés. On a beau re-
préfenter que les Sauvages & les Islandois 
ont des avantages confidérables, à l'égard 
du corps, au deiTus des autres Nations ; 
qu'ils n'emmaillocent jamais leurs enfans ,„ 
& que leur force corporelle eft due , au 
moins en partie, à cette liberté où ils 
laiflent les membres & les organes de leurs 
enfans, pour pouvoir prendre le dévelop
pement naturel. On répond que cela eft 
très bon parmi eux , mais que cela ne 
pourroit pas fe faire parmi nous. Nos 
pères & nos mères font, die-on > d'ua 
tiiïu déjà aflèz foible pour avoir befoin 
eux-mêmes d'être emmaillotées; voudra-t-
on que les enfans qui en font engendrés» 
& qui » à proprement parler , ne font qu'u-

L 1 3 
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ne mucofité, puiffent fe paffer d'un appui 
artificiel qui fupplee au défaut de la force 
naturelle ? Il faut donc un exemple con
cluant pour pouvoir tirer la conféquence 
contre l'abus où Ton eft d'emmailloter les 
enfans. 

M, SCHULZ, dans fon difeours de ré
ception dans .l'Académie Royale de Suéde, 
traite des foins qu'il faut avoir popr les 
enfans en général, & en particulier des 
précautions convenables pour prévenir 
leurs maladies. Apres avoir expofé quel
ques autres bus > il parle du maillot: Un 
de les plus grands inconvéniens, dit il» 
c'tft qu'il empêche les membres de fe for
tifier ; ) comtois un enfant, continue t-
i l , que l'on n'a voit emmailloté que pen
dant 10 femaincs. & à qui on avoit laifle 
libre Puf*ge des bras. Au bout d'un an 
les bras de cet enfant étoient affez forts 
poi.r lever aifément avec une main un 
poids de dix livres. Outre cela la gêne 
où le trouvent les innocentes viâirqes de 
ce préjugé les fait crier avec efforts; de-ià 
viennent les ruptures fi fréquentes parmi 
eux, & même les morts fubites qui en
lève nr la moitié des enfaps qui meurent à 
cet âge. 

Après cette obfervatîon, il nous fenu 
ble impoiSbte de fouteok la ncœffité du 
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maillot. Il ne peut y avoir que rente-
tement qui puifle entretenir un ufage fi 
nuifible & G oppofé au vœu de la nature. 
On ne fçauroit regarder comme un pro
blême , fi l'autorité ne devroit pas s'en 
mêler, pour défendre, fous des peines 
très griéves, Pufage des maillots, comme 
il en a été pratiqué contre l'inoculation ; 
car, pour conferver la fanté publique, il 
faut le concours des Magiftrats & jles Mé
decins. 

L ! 4 
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L'HISTOIRE DU CHAPEAU. 

Far Mr. GEH-ERT3 de Letyfik. 

n JL~ E premier, qui d'une main fçavante 
^inventa le chapeau, ce bel ornement 
w de l'homme , le porta fans être retapé, 
„ & quoique les ailes fuflent rabattues, 
,3 il le portoit de manière, que ce cha^ 
„ peau lut donnoit de la confédération. 

„ Il mourut , & laiflk le chapeau rond 
# à fon plus proche héritier. 

„ Celui-ci ue le trouvait pas trop conu 
^ mode à manier» fe mie à réfléchir, & 
# prit enfin le parti deîrelever deux bords* 
v II pa<oit enfuite devant le Peuple, qui 
,3 s'arrête, faifi d'admiration, & qui sré-
„ cric, ah i c'eft à préfent quç le eba* 
w peau fait bien, 

53 II mourut, & laiffa le chapeau re-
n tapé à fon héritier, L'Héritier le prit 
# en grondant $ Il y manque quelque tho-
p fe, dit-il » & 9près l'avoir bien tourné 
n dans fes mains , il ajouta la troifiéme 
^ corne au chapeau. Ah î s'écria le Pei « 
» pie, ç'sft l«i quji a dur géniç. Adaù-
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^ rez l'invtn ion d'un mortel, c\ft lui 
» qui r.haulfe la gloire de fi pu.i:e. 

w ll*mourut, & laiffa le chjpeau à trois 
a, cornes , à Ion héritier. 

v Le chapeau n'étoit plus propre ; com-
,5 ment pouvou-il être autrement ? Il paC-
n foit déjà par la quatrième main. L'hé-
M ritier le teignit donc en noir, afin ifin-
5, venter auflî quelque choie. Hiureufe 
1, idée, s'écria la Ville! perionne n'a en-
,3 cote eu des vu s fi étendues que lui ; 
,3 un chapeau blanc écoit ridicule. Ah ! 
„ il n'y a rien tel qu'un chaoeau noir. 

„ Il mourut, & iaifla le chapeau noir 
^ à fon héritier. 

„ L héritier l'ayant porté chez lui, s'ap-
,3 perçut qu'il avoit perdu tout fon luf-
,3 tre. A force de réflexion il trouve le 
,3 fecret de Te remettre fur la forme, de 
,3 le retourner ; & après l'avoir nétoyé avec 
,3 des brofles trempées dans leau chaude, 
33 il l'entoure d'un cordonnet ; alors il 
,3 fe fait voir en public. Qj.e voyons-
„ nous , difoit on , eft ce un enchante-
33 ment? M •ris ce chapeau eft tout neuf! 
,3 vive nôtre fiécle pour les découvertes ! 
3, heureux nôtre pays qui a produit un 
33 génie dont les lumières font difparoure 
j, les ténèbres de l'ignorance. Un mor-
» tel ne fçaurofr aller plus loin. 
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„ II mourut, & tailla le chapeau re-

r„ pafle à fon héritier. 
„ L'invention fait la célébrité des Ar-

,5 tiftes, &c'eft par elle que leur nom pafle 
5, à la poftérité. L'héritier arrache le cor-
^ don, entoure le chapeau d'un galon d'or,, 
55 le décore d'un bouton, & l'enfonce de 
5> travers fur fa tête. Oh ! c'eft à préfent, 
55 s'écria le Peuple extaGé de joie & d'ad-
5, miration , que nous avons atteint le 
,5 plus haut degré de perfe&ionj ce n'eft 
55 qu'à celui-ci à qui la nature a donné 
55 en partage i'efprit & le jugement. Qu'é-
M toient les autres en comparaifon de lui ? 
55 II mourut, & laifla le chapeau bordé à 
55 fon héritier. 

5, M. GELLERT réferve pour un autre 
, » chapitre les changemens qui furvînrent 

5, à nôtre chapeau ; car les héritiers ne le 
„ laiflerent jamais comme ils l'avoient re-
55 çu. On lui donnoit toujours un* de-
55 hors neufs mais le chapeau reftoit vieux. 
55 Enfin, pour dire la chofe en peu de 
,5 mots, le chapeau cft à peu près Phiftoire 
55 de la philofophie. 
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ANNONCES DE LIVRES 

E T 

A V I S D I V E R S . 

JLJA certitude des preuves du Clwiflianif-
me , ou réfutation de Péxamen critique 
des Apologijies de la Religion Chrétienne, 
par M. B E R G 1 E R in 12 ; à Pa
ris , chez H U M B L O T 1767- L E 
fuccès qu'à eu le Déïfme réfuté pa>-
lui même, dont on a fait trois Editions 
dans deux ans , & que Ton traduit actuel
lement en Angleterre, doit prévenir le 
public en faveur de ce nouvel ouvrage, 
il peut être regardé comme une fuite na
turelle du précèclent, & Ton y traite les 
queftions les plus eflentielles à la Religion. 
L'Ai.teur y déplrye, contre le livre de 
M* FRERET , la même force de raifonne-
ment , qu'il a fait paroitre contre les écrits 
du cé'ébre ROUSSEAU. 

Pour attaquer efficacement le Chriftia-
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nifme , il ne ne s'agit pas de moins que 
de détruire les faits furnaturels qui en 
font la preuve; M. FRERET femble s'être 
borné dans fon examen critique à les ren
dre douteux. Il a fucceflïvement exami
né Phiftoire qui raporte ces miracles, le 
degré de publicité qu'ils ont eu , le carac
tère des témoins qui les publient, la na
ture de certains faits qui ont paru mira
culeux, la manière dont la créance en a 
été établie, les effjts qu'on leur attribue, 
les Dogmes qui en font une conféquece, 
la voie par laquelle on peut en acquérir la 
certitude; Ceft ce qui fait le fujet des 
douze premiers Chapitres de fon livre, le 
treizième n'eft que Péxamen d'un raisonne
ment particulier fur la Religion. M. BER-
CIER fuit la même marche, répond à tou
tes les objections, & fouvent les tourne 
en preuve contre fon adversaire. 

L'Auteur de Vexamen critique avoit opo-. 
fé d'abord à Phiftoire de Ptvangile le té
moignage des premiers hérétiques, le fî-
lenccdes pères les plus anciens, la mul
titude des ouvrages fuppofés dans les pre-* 
miers fiécles de PEglife. On lui Imontre 
au contraire que les anciens hérétiques 
ont rendu à la vérité de l'Evangile un té
moignage d'autant plus frapant , qu'ir 
étoit contraire à Pintèiêt de' leur fiftème i 
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Que le Glence prétendu des Pérès Apofto*. 
liques eft fauffement allégué : Que le grand 
nombre d'écrits plus ou moins exacts qui 
ont paru fur l'hiftoire Evangelique, loin 
d'y donner atteinte, fert à la confirmer. 
Ces trois. points difcutés avec érudition , 
deviennent une preuve viftorieufe en fa
veur de l'Evangile. 

M. F K E R E T avoit foutenu qu'il n'y 
a jamais eu chez les Juifs ni chez les Payens 
aucune information.fur les miracles de J. 
C. que le plus grand nombre de ceux qui 
ont pu en être les témoins n'y a point 
ajouté foi. On lui prouve que ces mira
cles ont été publiés hautement dans le 
tems & fur les lieux où ils ont été opé
rés ; qu'ils ont été foutenus en face des 
Magiftrats , fans que Ton ait ofé entre
prendre de démentir les Apôtres; que l'in
crédulité des Juifs & des Payens, aveu
glés par le préjugé , retenus par l'intérêt , 
fubjugués par la crainte, ne peut aftoiblir 
une dépoGtion anffi autentique. 

Sur le cara&ère des témoins , M. FftE-
RET avoit prétendu que l'aveu des Juifs & 
des Payens ne prouve point la réalité des 
miracles de J, C., que cet aveu eft fait 
fans examen; que le témoignage de fes 
Difciples eft encore plus foible, puis qu'ils 
n'ont perfuadé que le Peuple & les ignor 
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xans. On lui démontre que l'aveu des Aiu 
teurs Juifs & Payens eft du plus grand 
poids, que l'évidence feule des faits a pu 
le leur arracher, qu'il eft faux que le 
Chriftianifme n'ait été d'abord embraife que 
par le Peuple. 

Entre les divers miracles de J. C. & 
des Apôtres, la guérifon des polfedés eft 
le feul dont M. FRE&ET a voit révoqué 
en doute le furnaturelj par là il femble 
qu'il ait reconnu les autres pour de vrais 
prodiges. On lui fait voir que celui qu'il 
3 voulu excepter ne l'eft pas moins. 

Les Apologiftes du Chriftianifme fou-
tiennent que cette Religion s'eft établie par 
la perfuallon, par l'évidence des faits par 
le courage intrépide de fes premiers prédi
cateurs , que PEglife a été fondée au mi-
lieu des bûchers & du carnage de fes en-
fans 5 que les Empereurs en lui accordant 
çntin la protection des Loix n'ont fait que 
rendre hommage à la main qui les avoit 
fubjugués. Ces faits eflentiels font établis 
de nouveau par les monumens les plus 
autentiques , & mis à l'abri des reproches 
<Je M. FRERET qui avoit voulu prouver 
que le Chriftianifme doit fon principal ac-
croiffement à la violence des Empereurs 
Chrétiens. 

La fainteté des premiers fidèles, leuc 
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courage héroïque dans les tourmens eft 
une autre preuve fur laquelle tous lesApo-
logiftes Chrétiens ont infifté, & que M. 
FRERET avoit taché d'affoiblir. Le paral
lèle qu'il avoit voulu faire entre les mar
tyrs des fauffes Religions &ceux duChrif-
tianifme a donne lieu d'en montrer la dif
férence eflentielle & de rétablir cette preu
ve dans toute fa force. ' 

Selon T Auteur de P examen critique, on at
tribue vainement au Chriftianifme la gloire 
d'avoir éclairé & fandlifié le monde ; il a 
voulu perfuader que les hommes ne font 
ni mieux inftruits ni plus fages qu'ils l'é-
toient avant l'Evangile. On lui opofe les 
doutes, les erreurs, les contradi&ions des 
anciens Philofophes, l'inutilité de leurs le
çons , les défordres dont ils ont donné 
Péxemple, Phiftoire des crimes qu'avoit en
fantés Pidolatrie ancienne, & que l'on re
trouve chez les infidèles d'aujourd'hui: Et 
par ce parallèle on vange la Religion des 
reproches de M. FRERET. 

En vain il avoit accumulé des objec
tions contre les Dogmes, la morale, les 
prodiges, les événemens raporcés dans les 
livres faints ; on y répond avec toute la 
brièveté poffible, mais fuffifamment pour 
tranquilifer un efprit raifonnable. 

4 Après avoir tenté de détruire toutes les 
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preuves du Chnftianifme, M. FRERET? 
avoic foutenu que quand même elles fe-
roient plus folides, elles ne (ont pas à 

f>ortée du Peuple & des ignorans. On lui 
ait voir, par une courte anahfe des prin

cipes de la foi, que dans le fein de l'E-
glife un fimple fidèle a fur les fondemens 
5e fa croyance la même certitude que fur 
les objets les plus eflentiels à la focieté. 
Comme il avoit lait ulage de quelques ob
jections des Théologiens Proteft<ms, M. 
BERGIER lui opole les léponfes \des Con-
troverfittes Catholiques & en foutient la 
folidité. 

Il s'attache dans le dernier chapitre de 
fa réfutation à dévoiler les véritables fen-
timens de nos Philolo^hes modernes ; il 
leur a montré qu'en attaquant la Réâgion 
révélée, ils fe couvrent en vain d'un maf-
que de zélé pour la Réigion naturelle, 
que loin d'avoir jamais employé leur phi-
lofophie à fa défenfe , il n'y a pas un feul 
Dogme enfeigné par la raifon qu'ils n'ayent 
cherché à détruire i qu'ils ont profeifé fuc-
ceffivement le fcepticifme, le matérialité 
me, fa fatalité abfolue, l'inutilité de toute 
Religion , Pathéifme , que M. FRERET lui 
même en eft acufé. Ce reproche, qui 
doit paroitce acablant pour les ennemis 

du 
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î̂u Chriftianifme , n'eft que trop bienjut 

tifié par les divers ouvrages qu'ils ont en
fantes, par les éloges qu'ils fej prodiguent 
les uns aux autres, par les traits lancés 
de toutes parts contre les défenfeurs de 
la Religion. 

On imprime a&uellement un autre 
<mvrage de M. BERGIER fur la Mytholo
gie : L'origine des Dieux du Paganifme, 
£f? le fens des fables découvert par une j&C-
flication fuivie des Poéfies d'HeJïode* 

l 3 UR Futilité des établiffemens des Ëcolet 
Gratuites de Dejfein tn faveur des Métiers^ 
Difcours qui a remporté le prix fournis par 
ml Anonyme au jugement de l Académie 
Françoifei par M. i)ESCAM£s, Peintre du 
Roi, de P Académie Royale de Peinture, de 
cette des Sciences & Belles-Lettres de Rouen9 

&c. A Paris, chez R E G N A R D » Impri
meur de l'Académie Françoife , Grande^ Salle 
du Palais , & rue Baffe des Urfins* Ce 
Difcours plaira certainement aux Le&eurs 
qui font plus de cas des chofes que des 
mots. On y voit un Auteur parfaitement 
au fait de la matière qu'il traite, & qui 
la difeute avec beaucoup de lumière & de 
goût. Le ftile eft pur, naturel , fans pré
tention , en un mot convenable au fuj«fc 

M m 
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-L'Auteur a fqu éviter les déclamations & 
les lieux communs, écueil ordinaire de 

.ceux qui concourrent faux prix Académi
ques, & même quelquefois de ceux qui 
les remportent. Ce Difcours ne peut man
quer d'ajouter à la réputation que M* 
DESCAMPS s'eft déjà faite par Ton excel
lente Hiftoire des Peintres Flamands, AU 
Jemands & Hollandais, en 4 Volumes in-
8vo; ouvrage dont les connoifleurs font 
beaucoup de cas» & qui fe trouve ches 
DURAND le Neveu, rue St. Jacques. 

J V I F M O Ï R B S Géographiques* Phyfiques& 
Hiftoriques fur tAfie, VAfrique ©f P Amé
rique > tirés des Lettres édifiantes, $§ des 
Voyages des MiJJionnaires Jéfuites, par PAu
teur des Mélanges intéreffans & curieux 9 

4 Vol. in 12. A Paris, chez DURAND 
Neveu, rue St. Jacques, àlaSageffe 1767, 
10 Liv, reliés. On en trouve quelques exem
plaires chez LACOMBE Libraire, quai de 
Conti. Cet ouvrage eft l'extrait des Let
tres édifiantes publiées par les Jéfuites, 
Recueil trop répandu pour qu'il foit be-
foin d'en faire connoitre le plan & l'exé
cution. Tout Ledeur fenfé doit accorder 
fbn eftiftte aux obfervations phyfiques & 
«mondes que contient cette colle&oa épit 
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tolairet mais pour les recueillir 11 eft obli
gé de lire un grand nombre de Volumes* 
c'eft pour lui en épargnée le tems & la 
peine que P Auteur publie cette Analyfe » 
qui » pour tare bien faite , demandoit du 
goût , des connoiilànces & de la critique^ 
M. R» D. S. poifede toutes ces qualités | 
il en a donné des preuves dans Tes dix 
Volumes de Mélanges iméreflkns & eu* ] 
rieux, <jue le public a beaucoup accueillis* ; 
& dont l'ouvrage que nous annonçons ell 
en quelque forte le (uppiétaent* Si cet 
quatre Volumes font reçus auffi favora
blement > T Auteur en publiera, au corn* 
menoement de 176g, deux autres > qui 
contiendront l'Analyfe des Misons au Le* 
vant> 

JL/iCTiONNAlRE £ Anecdotes* de Train 
caraftériftiques &f fingulierS ; hijhriettes » 
tons mots9 naïvetés$ faillies* réparties ito* 
génieufes, &c. &c< Nouvelle édition aug* 
mentée. A Paris, chez LÀCOMBS Librai» 
re9 quai de Conti 1767. La rapidité ave<î 
laquelle la première édition de cet agréa» 
ble & ingénieux Dictionnaire a été IpuU 
fée9 prouve aiTez quHl a été goûté du 
public. Les gens de gojfct l*ont aifémens 
diftingué d'avec une foule de compilation 
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' informes, qui roulant à "peu près fur lés* 

mêmes objets, en différent néanmoins 
efTentiellement pour le fonds & pour l'e
xécution. La manière piquante dont les 
matières font traitées dans ce Diction
naire, donne l'agrément de la nouveauté 
aux traits même déjà connus, & lheu-
reux choix que l'Auteur a fçu faire, en 
forme un Livre inftru&if, où Ton trou
ve à chaque article des preuves ou des 
exemples de vérités morales. 

Les augmentations faites à cet ouvrage 
Pont porté à deux parties de près de 400 
pages chacune, qui fe'vendent 4 liv. 10C 
reliées en un feul Volume, & % liv. i f 
lois brochés féparément. 

4©4 
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NOUVELLES ACADEMIQUE^ 

Rentrée de P Académie Royale des Sciences* 

JL/ASSEMBLE'E publique pour la rentrée 
de cette Académie s'eft tenue Mécredi der
nier* M. deFoucHi, Secrétaire perpétuer» 
a annoncé que parmi les pièces envoyées 
pour concourir au prix propofé fur ta 
meilleure méthode de trouver Vheure en mer, 
l'Académie a diftingue une diflertation à 
laquelle l'Auteur avoit joint une horloge 
marine, qui paroit propre à remplir (es 
vues9 mais comme il eft à propos qu'elfe 
foit eflayée fur mer, avant de prononcer, 
TAcadémie a remis ce prix qui fera double t 

c'eft à dire de quatre mille Livres. Les perfon-
nés qui veulent concourir au prix pourront 
envoyer des pièces jufqu'au tems indiqué 
par le programme* 

M. DE FOUCHI a lu enfuite la notice 
des arts publiés par l'Académie, pendant 
le coure de l'année, & qui (ont au nom
bre de Gx; favoir, l'art de frifer les étof
fes , & l'art de foire les tapis de Turquie t 

M ta 
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par M. DUHAMEL ; ceux de la fabrication 
des cuirs de Hongrie & du maroquin, 

Sir AL DE LA LANDE; l'art du chaufour-
er, par M. FOURCROI , Ingénieur à Calais, 

& la première partie de celui de la Fafture 
«le l'Orgue, par DOM-BEDOS, Religieux 
Béaédiétin de la Congrégation de St. Maur. 

M. DE CHABERT a rendu compte de la 
fuite des obfervations qu'il a faites furies 
côtes de la Méditerranée en Italie & en 
Afrique, pour déterminer par les méthodes 
agronomiques la pofition des lieux les plus 
importans à connoitre dans ces parages. 
Cette leéture a été fuivie de celle du Dif-
çours préliminaire que M* PAbbé CHAP-
PE fe propofe de mettre à la tète de la 
relation de fon voyage en Sibérie, quieft 
actuellement fous prefle. 

M* CAPET lut en fui te de nouvelles ex» 
périences Chimiques fur la bile de l'hom
me & des animaux ; Il en conclut que la 
bile eft un véritable favon compofé d'une 
graiffe animale, & de la bafe alkaline du 
fel marin, & du fel marin lui même,dHin 
tel eâentiel de b nature du fucre de lqft , 
& d'une terre calcaire qui participe un peu 
«lu fer. 
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Affembblée publique de VAcadémie Royale 
des Inscriptions & Belles Lettres. 

JLJE Mardi 2% Avril PAcadémie Royale 
des Infcriptions & Belles Lettres, a tenu 
Ion Aflemblée publique. Le prix réfervé 
double fur ia queftion : Par quelles eau-
fes & par quels degrés Us Loix de LYCUR-
GUE fe font altérées chez les Lacédémomens 
jufqtià ce qiielles aient été anéanties, a été 
donne!à M. MATHON DE LA COUR. L'Aca
démie a déclaré qu'un particulier inconnu 
lui avoit fait remettre une médaille d'or 
pour le difeours jugé le meilleur après ce
lui couronné; cette médaille a été donnée 
à M. l'Abbé DE GOURCI. 

M. LE BEAU a prononcé deux éloges 
éloqueng, l'un de M. HARDION » l'autre 
de M. TERCIER. 

On a lu un Mémoire relatif à PHiftoire 
de France fait à Londres par M. DE BRE-
QUIGNY. 

Et un autre Mémoire fur Por caronnai-
re> efpèce d'impôt chez les Romains» par 
M. BOUCHAUD. 

La Séance a été terminée par la ledure 
d'un Mémoire de M» GAUTIER de Sibest 

M m 4 
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fur la queftion, s'il y a eu un ordre de 
citoyen qu'on puifle appeller le Tiers Etàfi 
fous les deux premières races de nos Rois. 

jPr/x Littéraire fondé dans V Académie Roya
le des Injcriptions & Bettes lettres en 
Vannée 1754. 

JL'ACADEMIE Royale des Infcriptions & 
Belles Lettres a fou vent annoncé que l'ob
jet de la fondation de feu AI. le Comie 
IXE CAYLUS, eft de procurer aux Artiftes 
des éclairciflemens fur la coutume des An
ciens > en conféquence elle propofe pour 
le prix de la St. Martin 1768 ^examiner: 
Qiiels furent les noms & les attributs di
vers de JtPiTfcR chez les dijférens Peuples 
/fe la Grèce & de l Italie ; qu'elles peuvent 
Hre l origine & les raifoni de ces attributs? 
L'Académie avertit qu'elle ne demande 
point le détail de tout ce que les Mytho
logues débitent au fujet de JUPITER ; dans 
cette fuire de Diifertations, die ne confia 
déte ies Dieux que par raport aux monu-
mens; Voici un exemple des recherches 
qu'elle exige. Jupiter Labradeus 1 10. Dans 
quel Auteur ou fur quel monument trou-
\ç,*on ce nom imprimé? 2°. Chez quel 
Peuple faut» U en ufage '< 3°. De quelle 
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manière JUPITER eft- il 6guré fous ce ti
tre? Pour quelle raifon étoit il ainû nom* 
me & représenté en Carie? 

Le prix fera une médaille d'or, de la 
valeur de 500 L. 

Toutes perlonnes, excepté celles qui 
compofent VAcadémie, feront admifes à 
concourir pour le prix, & leurs ouvrages 
pourront être écrits en Latin ou en Fran
çois , à leur choix. 

Les pièces,'* afranchies de tout port, fe
ront remifes entre les mains du Secrétaire 
perpétuel de l'Académie, avant le premier 
de Juillet 1768. 

JLJE Jeudi 30 Avril, l'Académie Royale 
de Chirurgie a tenu (à Séance publique à 
laquelle Mi DE LA MARTINIERE, premier 
Chirurgien du Roi, a prétidé. Le prix 
double fur le caractère des tumeurs con
nues fous le nom de loupes. & leur trai
tement méthodique foivant leurs différen
ces , & relativement aux différentes parties 
qu'elles ocupent , a été partagé entre 
M. C H O P A R T , élève des Hôpitaux de 
Paris, & M. CHAMBON , Chirurgien à 
Brevane, près de Langres > ils ont eu cha
cun une médaille d'oc de la valeur de 
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500 L. fuivant la fondation de feu JML 

< DE LA PEYftONIE. 
Le prix d'émulation qui eft une mé^ . 

faille d'or valant 200 L a été accordé à 
M. GIRARDEAU, Chirurgien Major du 
Régiment de Piémont. 

M. Louis, Secrétaire perpétuel , a dit 
W impromptu à cette occafion, que M. 
GIRARDEAU flatté des fuffrages de l'Aca
démie, mettroit un plus haut prix à lare-
compenfe qu'on lui ajuge quand il faura 
que M. le Comte DE GRAVE , Colonel de 
ce Régiment, a eu la complaifance de ve
nir recevoir fa médaille. Un Officier non 
moins diftingué par fa valeur que par fa 
naiâance, qui commande un des plus an
ciens Corps militaires» eft fait pour apré-
cier le mérite d'un habile Chirurgien. Le 
Champ de Mars, où les braves deffenfeurs 
de la patrie cueillent des lauriers, fournit 
aux Chirurgiens Poccafion d'obtenir la Cou
ronne civique, digne récompenfe de Ceux 
Sjui par une favante adminiftration des 
ecours de Part, confervent ces citoyens 

précieux à l'Etat. 
Les cinq petites médailles ont été don* 

nées à M. ALLOUEL fils, Académicien li
bre; à M. MEHB'E DE IA TOUCHE,Lieu* 
tenant de M. le premier Chirurgien du 

, Roi, & Chirurgien en chef de iHOtelDieu 
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à Meaux; à M. FERRAND, Maitre en 
Chirurgie à Narbonne; à M. DUBUT» 
gagnant Maitrife en Chirurgie à l'Hôtel 
Dieu de Paris * & à M. DESAULT, Etu
diant en Chirurgie aux Ecoles de Pans. 

Après la diftributton des Prix M. t ouïs 
a prononcé reloge de M. BERTRANDI , 
Aflbcié étranger, premier Chirurgien du 
Roi de Sardaigne. 

M. LEVACHER a lu un Mémoire fur la 
méthode d'arrêter par compreflion 1 hé-
morrhagie des artères profondes. 

M. LASSDS fils, a lu une differtation 
fur l'effet des ligatures par lefquelles les 
anciens ferrojent les membres dans pluiieurs 
maladies* & M» Louis a terminé la Séan
ce par la leéture d'un Mémoire où à l'oc-
cafion du bec de lièvre, il établit le pre
mier principe de l'art de réunir les plaies. 

• # * 

* 



Ï48 JOURNAL HELVETIQUE 

VERS d'un Fils à fa Mère. 

\ OILA le jour de vôtre fête; 
Que faut-il vous offrir ? Des fleurs ? 
Ce n'eftpas un préfent honnête , 
Pour vous qui craignez les odeurs ; 
Mais comment faire , c'eft la mode : 
Or pour la fuivre exactement, 
Cherchons en dont l'odeur commode 
Sache vous plaire innocemment 
J'en connois deux, pas d'avantage, 
Sans rifque je puis les offrir ; 
Elles ont un grand avintage , 
C'eft de ne jamais fe flétrir. 
Le lieu qui leur donna naiffance, 
Du tems maitrifant l'inconftance , 
Les garantie de fa fureur : 
Vous les verrez croître fans ceffe 
On les nomme, refpedt, tendreffe, 
Je les ai trouvé dans mon cœur. 
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VERS fur M. ROUSSEAU. 

U i le cœur corrompu, nous fait pafler pour fage, 
Si pour fe faire un nom, il faut être un fauvage , 
Si pour être Chrétien , il faut tout affliger 
Si pour fe rendre illuftre , il faut tout facesger ; 
Si d'un cœur fans vertu , la vertu peut éclore, 
Jean Jaques feul eft grand, c'eft a droit qu'on Pho. 

nore 
Mais fi la vertu feule eft le chemin des Cieux 
La Bonté de ROUSSBAU , n eft pas de ces faints 

lieux. 

G E N È V E . 

r g ^ r g r r j i r — u n n /i-n—trarurrr u u rç 

QUATRAIN fur le même. 

0 1 le ftile éloquent tient lieu du vrai mérite,-
Des Grands Hommes ROUSSEAU,peut fe dire l'élite» 
Mais fi de la vertu nait cette qualité , 
Jean Jaques n'eft plus rien envers l'humanité. 

t M G R A M E. 

J L ^ A M I S convient dans fon écrit 
Qu'il n'eft point né pour l'éloquence ; 
Je ne fqais point ce qu'il en penfe, 
Mais je penfe ce qu'il en dit. 
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E N I G M E . 

J F (bis enfant de l'Art & non de la Nature ; 
Je m'étends fur les mers, fur la terre & les deux, 
Admireï de mon corps la bizarre ftru&ure/ 
J'ai deux jambes, fans pieds, une tête & deux yeux» 
Si l'on veut que je marche, il faut que l'on me 

mène, 
Car avec mes deux yeux, je fuis aveugle né. 
De mes jambes toujours ( en chemin détourné ) 
L'une refte en repos quand l'autre fc promène, j 
Dans les doâes travaux, on méfait opérer ; 
Chez le fimple artifan , je trouve aufli ma place t 

Et fort fouvent je fers a borner un efpace 
Que tout l'efprit humain , nefauroit melbrer. 

L O G O G R I P H E i 

J B fui$ un Arbriffeau, je m'embellis de fleurs ; 
Je crois aux champs, comme à la Ville 

[De moi faites deux parts, Lecteur. 
La première , offre un animal utile 
Qui nourrit le plus, grand des Dieux 

Et que depuis il plaça dans les Cieux, 
L'autre, cçtte part de mon Etre 

- ^ Qpe l'Automne flétrit ,40e k Piintcms voit nwtt* 
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A U T R E 
1 J B fttîs un être imaginaire / 

Du genre dénominatif. *̂ «r ; 
f Rcnverfé, c'eft une autre affaire ; ] 

Je fuis du genre poffeffif. " 

Le mot de l'Enigme du mois d'Avril, 
eft Piftole; celui du Logogryphe eft Epi* 
gramme, dans lequel on trouve, Marie p 

pire, méref Parme, e£//rft i£ra, Ujg'a, 
^ û*Ve en Artois , Aire en Gafcogne, Gap, 
' aire, pramme, marre, «wr, air, gamme, 

jMi#r* , Pa/r , Pdg* , /̂> oifeau , P/e 
Pape, 4pi, £ race, qgt » rfl5?* » jprâw , Ma~ 
ge9 râpe 9 rame, ami , ripi, gare, Reine , 
Mari, ume*> image. 

ERRATA à la page 436 du Journal précé» 
denc. 

Avant ce vers : Tu veux qu'on foit heu* 
reux. 

Mettez celui ci. Et partout où le Gel a placé 
des humains. 
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